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L'ECOLE 

DES AMIS, 

COMEDIE 

EN VERS-, 

BT EN CINQ ACTES, 

Le prix, eft de jo foUt 



A. PARIS , QUAY DES AUGUSTINS^ 

Ctez Lje BitETON , au coirr de laruë Gifl>r 
ie-Coeur^à la Fortune- 
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pRiriLEGE DU Kor. 

L6u I s pftt U Grtce et Dieu , Kcf dt France le de 
NaTarre ; A oot amez 8e ieaux Confetllert lu Geai 
tenani nos Court de Parlement y Maiftret des Reqaeftes oi^ 
diaaire» de noftre Hoftel » Grand Confeil , Prc^fi de Park 
BiiUif» j Sénéchaux > leurt Lieutenantt Ctvîli & autres noa 
JuRàcien€Mtii appartiendra » S a l o t : Notre bien-amé 
Nicolas FEâ^^oifl hi BitiroNi Libraire i Paris » 
Nous ayant fait remontrer qu'il fouhaiteroic faire im- 
primei., flc donner au Public l'Bcoli d«» Amis , 8e 

lesOlVVfklSDl POBStBf BT DiTHBATiLX 

du Sieur db la CbaVssb'b^ s'il Nous plaifoir 
lai accorder nosLettres dePrivilege fur ce néceflairct ofl^anc 
' pour cet effet de les faire imprimer en bon papier 8e beaux 
caraâeres , fuivanc It fenille Imprimée 8e attachée pour mo- 
dèle four h contsefcel des Prefentes. Acsa Causb» 
▼ottlant traiter fororablemeni ledit Sxpofant , Nous lut 
avons permis 8c permettons par ces Prefentes , de faire im^ 
fcimer Icfdits Uttcs ci-deflîu fpeeifieïen.un ou plufieurs 
volumes \ conjointement ou feparément , 8e autant de fois 
«ue bon lui femblera^fur papier 8e caraâeres conformes à 
ladite feuille imprimée le attachée fous notredit contre- 
Icelj 8e de les vendre 9 faire vendre 8e débiter partout notre 
Hof aume , pendant le temp» de ntuf années conCécutives , à 
compter du jour de la date defdites Prelemes } Faifons dé* 
lenlcs à toutes fortes de perfonnes de quelque qtulité 8c con>« 
dition qu'elles foient , d^en introduire d'impteflion étran- 
f ère dans aucun lieu de notre obéiffance i comme aoffi à* 
tous Imprimeurs } Libraires 8c autres, d'imprimer | faire 
imprimer, vendre, faire vendre , débiter , ni contrefaire lef- 
rfitsIivBes ci'deilÎM expofex, en tout, ni en partie, ni d*en 
faite aucuns extraits, fous quelque prétexte quecefoit, 
,d*augmehtatlon»correûion , changement de titre , ou atr- 
tremcnt , fans la permifllon expreilè , 8e par écrit dudic 
Expofant , ou de ceux qui auront dsoit de lui , à peine de 
confifcacion des exemplaires comrefaits, de trois mille livres 
d'amende contre chacun des Contrevenans » dom un tiers à 
Nous, un lierai l'HÔtel* Dieu de Paris, l'autre tiers audit 
Expofant , 8e de tous dépens , dommages te Intérêts , à U 
charge que ces Prefentes feront enreginrées tout au loog 
fur le Regtftre de la Communauté des Imprimeurs 8c Libnù* 
tes de Paria j| dans uois moisidc la date d'kelles t q^ue L'uar 



frcifioii de cet Virtct Cetx ûlU dTans notre Koyaniiie $t ao9 
ailleufs ; Bt que l'impetcant fc cbnformera en tout aux Re- 
glemtfivs de 1» Librairie . 8c notamment à celui éa dix Avril* 
»7&5. St qu'aTam <)ae iUie< expofer- en ventct^s Manufcms 
ou imprimez qui auront tetri die copie à lUmpreâion defditt 
Livret , feront remis dam lom&n^etat où ie» ApprobatioM 
f auront été donnéci et matoi dcnotre très cher i féal Clxc^ 
▼aller le ieur d'Agocifeau Chancciics- de France > Com« 
mandent de nos Ordres; 6c qu'il en fera enûtice remis deux 
Bzempialrei de chacun dans notre Biblio»he^e.publiqiic« 
MO dans celle de notre Chafteau du Louvre > 4c un dans celle 
de notred. très cher & féal Chevalier le Sieur d'Agjie^eaa 
Chancelier de Erance ». Commandeur de nos Ordres ^-Ir 
tout à peinede nullité des Pre fentes i Du contenu defquel- 
Ui vous mandons le enjoignons de faire jouir PEzpofant 
ou fes ayans caufe» pleinement fie pat (îblc ment , ùimt^ 
Ibttffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement^ 
Voulons que la copie defditesPrefences, mfetA imprimée 
tout au long au commeocement ou i la nn defii.. livre» , 
ibit tenue pour duetnent fîgnifîée « fie qu'aux copies colla^ 
tionnées pat l'un de nos amcx fie féaux Confeillei s fie Secre» 
Mires » roi foit ajoutée comme i l'Original* Commandons 
nu premier notre HuilCecou Sergent de faire pour Tcxc* 
Gutioo d'icelles tous aâes requis fie oecefl*aires.«.fansdt^ 
. mander autre, permiffioiv» fie nonobftant clameur de Haro» 
Charte Normande» fie lettres à ce contratrei » Car tel têt 
notre plaifir. Donne' â Paris le cinquième jour du mois- 
d'Avril , l'an, de graCcj mil fepc cent trente fept ». fie de 
notre Règne le vingt-deuxième. Par le Hoy en fon Con(èU« 
&AINSO.H. 

ILegiftr^ >S#r U Rff i/?re IX. de U Chamhre Rèyale iu 

Imprimeurs Cr Libraires de Paris ; M**. 43^ , foL 3^7. 

renfermement, aux amiens Keglemens , confirme^ fart 

maiuî du 18 Février X7i}- A Faris » ea %.APril iVJJn 

G^hlJLKJli^ySj^ndii. 

/ 



L'ÉCOLE 

DES AMIS. 

COMEDIE. 

Jléprefèntëe pour la première foî| 
le 2f. Février 17371 



AC TEUR S. 

H O RT E N CE. MU. Gojftti. 

C L O R I N E, Suivante d'Hortcnce, MBi, 
QimtMik. ^ . " ■ - ^ ~~ 

HONKOSE.M. Dufrefne. 

D O R N A N^. M. Çrandval. 

A R A M ON T. <Af. Duchetm: 

A^ISTE. M. Sarag^. 

UN GARDE. 

^.AQUAIS, 

f 

X^ Scène ^ à Paris dans la maifon 

de Monrife. 



V E C O L E 

I>ES AMI Si 

COMEDIE, 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

, IHQNROSE. j« j'^f réw; à finir. CiOIU£4E, 
CLORIKE. 
I U o I » vouï voulez fortir t " ■ \ 
MON ROSE. 

Laiffe-moi, jctepriQ 
Je ne ifuisdiôcrer m» première, fortic, 
Kl demeurer ici davantage en lufpeni : 
iAjL blcfliiic iu'a fait afléz petdic de lemi. 
Aij 




$ L'ECOLE I>ES AMIS, 

Oui : m^^ , Monfîeur, à peine cft-clle referméç> 

MONROSE. 
Eh ! depuis qiue je (4k rev^M ic i armée ^ 
Bleue dans ce combat où mon onde a péri , 
Deux mois fe fout paflez : je dois être guéiii» 

MONROSE; 

Après la perte que j'ai ùke $ 
Je veux (^oir comment la fortune me traite* 
D'ailleurs , un intérêt plus preflànt , 8c plus ferr 
Que celui qui me touche , exige cet effort. 
Mon oncle étoit çhafjgé de? bictis de ta MaîtrefTe ; 
Et ie lui dois uit CQmpce.t. il le faut^. . letcms prefie,^; 
D'auunt plus qu'elle va retourner au Conveht. 
C L O RI N E Mfec fUs ie eirconfftilùn. 
Monfieur » vojisvçus Terijpz, jEms doute, aupar^rantl^ 

* ^ MONROSE. 

-<imi m<A Cl6rÎBe? ïKlas i Je ne rai que tr<^ Tuèi 

CLORINE. 
Âh ! cette répugnance ,cfi aiTez imprévue. 
Vous aaignez 4^ revoir l'objet de votre ardkujrf 

MONROSE^ 

Xa tévoittdoa I • ; • ' 

GiORINE. 

A x^nahgé vptre çosvsf. 



COMEDIE. s 

«fÔNROSE. 

j^fûratt Cieil ..• quand f écoîs an peu f Ids^dfgne tdk% > 
Je Tai rftS infen£ble â^ l'ardeur la ptus belle; 
Que feroit-œ a fJrcfent que fe pu» n'être rien f 

CLORÏNE. 
£flf^on fî pnévoj'ant forlqàe ton ahnt bien:? 
Monfîeur, eft*Cedonc là cette atnefî charmée} 
Eft-ce vous y qui depuis le déparlf pour rarmée 
Avez écrit vingt (ois potat avoir fbn portrait ^ 
Qu'on vous eût envoyé ^ s'tl avok été fiiit f 
HoTtcuce eût obéi. 

MONRÔSÈ* 
Celle de m'entriprendre* 
Si j'avpis foD' portrait , il faudrait le lui rendre $ 
U Êutdcoit la revoir encore > Se me plonger • • • • 

CtORINE. 
ÏJfli moins , «la Sienleanec ..•••« 

MONROSE. 

U n'y faut plus fonger* 



.SCENE IL 

CLORINE/eiiî. 

T^ ÔRT bien, il va fe perdVe,en fuyant ma Maîireffq» 

*' Je veux les rapprocher tous deux avec adreffe. 
BUsrivê. 

£1% ! le portrait d'Hortence eft propre à c«t eâèu 
Il faut hii'ptfoflitrer ea recret ce ttenfiiit » 



6 L'E CO L EDESXMIS^ 

Et lui faire trouver par quelque ftratagême 
Cette heurcufe reffource » en dépt de.Iui-mémci. 
] e veux que ce portrait (èrve 4 vpus réunir t 
Oui, Monficur, je fçaurai vous forcer à venir * 
Le remettre vous-même entre les mains d'Hortencdèv 

Alors ils fe. verront. L'amour d^intelligence 
Lesttienera plus loin qu'ils nevcûleiittous deux; 
Au relie s puifl*et-il avoir tin fort heureux 1 : 

Efpérons que la Courlui/era moins contraireé- 
Il va lui mime agir. Cefi Iç point néceiTaire % 
Car .... Tes amis ont beau le fer/ir de leur mieux r- 
L'un d'eux nVft qu'un bon liomiiie> ardent i ofScieux^c 
Qui tn^caffe ^ & qui veur toujours être dé fête : 
L'auire n'a que du fafte de du vent dans la tête. 

se E NE III. 

ARA MO NT, CLORINE. 

A R A M O N T derrière le Théâtre , à voix haute. 
H bien ! où font-ils donc fourrez f Hola , qtrel* 



E 



( ^ 



(qu'un? 
et OR I NE. *^^ 
Bon 1 voici juftement notre vieil importun ! 

Qu'il va bien fignoler fon zélé impitoyable !^ 
- ARA M ONT. 

Quand le Maître eft.debors , les Valets font au diabici 
C'eft Ç^orûie l Eh l parbleu» je la trouve àpropos^ 
l'avoi» i YOHsiiMteCi Xattuiiaic en dcfa^mots*. * 



COMEDIE. 7 

Hortence s'en va donc ! 

CiORINE* 

Oui^ Monfîeur, fans renûfèt .' 
Slie rentre au Convent où le défunt l'a priiè» > 

Il Tavoit fait venir pour la former un peu « 
Avant que de lui faire époufer Ton neveu* 
Elle y (èroic déjà retournée au plus vite j 
Sirécernelle tance attachée à £i fuite» 
.H'avoic été malade : elle fe porte mieux* 

ARA MO N T, 
Tant pis. 

CLORINE. 

Et nous fhifons au jourd%ui nos adieux* 

ARA MONT. * i 

Cette vieille radote ^ & ta Maîtrefle rêve. 

CLORINE. 
En quoi ? 

A RAM ON T. 

C'eft aujourd'hui que le IcêUé (è levé» 

Hortence a^tous fès biens. 

CLORINE. 

* - I 

Quelqu'un en prendra foîu. 

A qubi fcrviroît-elle ? On n'en a pas befoin. 

ARA M ONT. 

Elle eft riche , & très*riche. 

CLORINE- 

Oui> Moofieur* je refperej 

ARA M ONT, 

Ah ! je vous en rép/>nds. D'afttant plus que fan pec« 

A iiil . ^ 



5 L'ECOLE DES AMIS, 

N'avolt point d'Intendant. C'étoitun vieux Maruiy ^ 
Qui , ponr ctre partout Maitte de Ton deftiir» 
Ke pofleda jamais , pour toutes Seigneuries , 
Qu^uniicheporte-feuille, & force pierreries 

CLORINE. 
Chacun , fiâvant fbn goût , prend (es amuigeraenii 

* AR AMONT. 
'Aîiifi<tonctaMaitref!é, outtefesdiamatisy 
£ft un des grands partis qui-foient peut-être en Francii^ 
A moins que le défunt » contre toute apparence > 
N'ait altéré des biens confiez à Tes ibins ^ 
Mais c'eft.ce que l'on doit appr^éhender le moiny* 
Or cela fuppofé , comme auffi que Clorine 
Soit une fiUe aimable* intelligente j & fine • • • » • 

CLORINE. 

BlUfe retourne y eommefionfappelîoU^ 
Ah .' pointdtttout, MonfieurM.,» Oui • • • j'entends.*, 

( excufëz^ 
fin Tient de m'^peltef. 

A K A M O N T /4 retmam. 

Non s ,yoHs vous abufêz t 

£t quand celaferoi^qu'impone î On peut attendre* 

Eu faveur de Monrolè » il faudroit nous entetidre* 

Tu vois comme au moment de faire fon bonheur,. 

Son oncle un'peatrop-tdt eft mort au lit. d'honneur :^ 

Tu fçais, j)our ion neveu « quelle étoit & teddrefle \. 

£t qu'en le mariant à ta belle Maîtrefle 9 

11 lui cédoit fa Charge & fbn Gouvernement 2. 

U cro/oit être fur d'en avoir l'agrémenct 



COMEDIE. ^ 

Un coup-de foudre a mb l'édifice par terre. 
Thé&nnfèr 9'ôfl pas le bk des gens de guerre ; 
£c Ton doit peu compter fitr leurs fiicceflions* 
Le défunt ne rouloit que fur des penfions^^ 
De forts appoint)eniens , <]u']f mahgçoit à melurcl 
Ainfi de ce cdté h fortune e& peu sûre* 
A IT^ard de knCour «Je doute > 8c je ne ffair 
Si Ton achèvera ics projets commencez :. 
£t franchement f ai peur qu'en cet état funefië ' 
Ta Maitrefle ne foit le feûl bien qui nous rcfte^. 
Toilî ce qu'il faudroit tous dcuiç négocier^ 

CLORINE. • i 

iA quoi lervlroit-il de nou» aflbeier ? 
Honeoce va pa&r fou? une autre puifTancc» 
On exigera d'elle une autjre obéïflance. 

A R A M O N T irMi/3»«mf«|^ 
On exigera d'elle une infidélité t ' 
Vous ji'j voyez aucune împoffibiUté^j 
Si Moniofeaibn çceur » • • • • 

CLORINE; 

Ivîais il fîilt ma Maîtrcfiir 1 

ARAMONT. 

îlle n'en eft pas naoins l'objet de là tendrefle ^ 

14^^; it .^mpte & peu fiii un heureux deftia> '* ^ 

^ Ou du moins l'avenir eft fi fort inçectai» » ^ ^ 

Qu'il n'ofe plus te'Ater d'act;ictep(à conquéret' 

II eft smimidé : v^à ce qui l'arrête* 

Al 



tLio L'E C OLJ; OES; A MIS ^ 

Tant de diiceécion lui feroit trop de tort. 

Il fau; les lapprocber, & les mettre d'accord*. 

clorine! 

J'entends.^ 

ARAMONX 

Il faudroit donc autQrifer mon zélé. 
Il n'eft qu'un mot qui'ferve. Hortence l'aime-t ellel: 

CLORINE- 
SToitt me.Ic demandez , â mot ? 

ARAMONT. 

Sans contredit». 
. CLORINE- 
Mais Toos n'y penfez pas. £h f qui me raaroit dit V 

ARAMONT. 
flIe-méme) parbleu : Du-^noins je le fuppôfè; 
Suivante &: confidente eft bien la même chofe* . 

• • CLORINE.. 
Ko» pas auprès d'Hortence. • ' ' 

•ARAMOl^T. 

Ah ! ah louais en tout cas' 
pn peut bien devîàier^ - - ' 

CLORINE. 
< 7e ne m-'en mêle pasé . 
iS- ARAMONT; ^' 

On TuTff9hlltm4kçt&t qu-'on ne v^tit paft «otts dife<$ > 
pn le Ut daw^ierycmx., danjt . . . • • -^ , 

. CLORINE. 

Jen'xffaispasUfe*: 



^ R A M O l^T 4t>ec ékyiU > 

Tes filles d*aprcfcnt ne fçarent ianiais «en . 
De tout ce que Ton f^aic qu'elles f^vent t^ès^bleiiî 

CLORINE riam. 
On ne f^attrok penfér plus à notre avantage*' 
^ Monfieur , vous fou vient-il d'un certain mariage ' 
Que vous are^ fait faire f 

ARAMO^T. 

Oui, j'aime i m'en mjléf4 
CLORINE. 
Ceôlè dernier fur tout que je veux râppeQçr. 
Oh i ... la fuite es'eft belle, & le chef-d'œuvre eft rare^ 
Ces gens fon|t en procès afin qu'on les fépare s 
£tyVOus follicitc^ feur iëf^atatlofL 
. > . ARA MONT. 
.Je ne^jlifftolcpat de rindsnationw- 
CLORJJNE. 
Bon 1 & "bes deux Riv^ftisC 5 Monfieur'» q9é yèttf Ixi 

.>:;;, . t ' ^{iêiable^ 

Vous les a vicr fi bien, raccommodez enfemblc J 

D'où vient font-iU p^iriis .aiUBcoj; de la main 
Pour s'aller battre ? 

ARA M ONT. 

'Ils ont pris quèrcUc en chtmioij 

;'' ÇtORTNE. 
^fe!fâ%ttvîétït:il' ëhcoïé > : . ; - - I 

• - Ai( A M b N t;' hivernent:- ' 

•- 'X * - - Àhl trêve de mcmoîrçt " 
U n*eft fls'q^eftioil'd^riSreinoti faiftoire: '^ 

A Vf ; 



;i 



na L'ECOLE DES AMIS; 

C'cft-à*direqu*Horteiice aura ju(q.u'à^ ce jour 
Faitperdrc à notre ami ion tecD$ & foa amour ! 

CLORINE* 
f t ne TOuIeZ'Vous pas (jiie je l'en dédommage ^ 

ARAMONT. 
£h l ventreUeu , pourquoi fè laiffer rendre homma|^ 
}.orfque l'on ne veut pas fe laifier enflammer l , 

CLORINE. 
Hottesce obexflbic en fe laiiTanc aimer» 

ARAMONT* 
|.a eonif lat&ace eft grandev 

CJLORINE» 
^ Aflez* 

ARAMONT. 

Se peut-U BAte^t:^. 
£b maiSjCombles-de tems faot-îl donc pour lui fh^Sk^ 
^ Si depuis une année & plus qu'elle cft ici s 
l/amottp de (bn ainant n'a fU mieux rénal? 
Hoftence s'amufoit du plaifir d'éore aimée. 
jL'hjhkn fc devait faire au retour de l'atméâ 

CLORINE. ^ 

ARAMONT;^ 
Cette époque eft bonne à remarqaefS 

A quoi penibitHortencef Elle alloic s'embarquer {/• ) 
Et toutefois l'amour a'étoit pai du voyage» 

CLÔRÏNE. 
igjejt bien aflêz qu'il vienne après le mariaff^ } 






1 

J 



COMÉDIE. If 

L'amour qni le prévient n'efi pas le plus certain, 
H yaut aaîeii» ne donner (on cœur qu'après (k razixK^ 
Quand on eft Û maks cfle > alors c'eft autre chofe. 
Hortence étdtt foumife ï Ponde it Monrùfe i 
Il lui lervott de père } il en avoii les* droite ^ 
Que le fien j en mourant» lui rendi autrefois» 
Us avoient toujours eu cette alliance en vue. 
Hortence eât obéi ; mais Taffaire cft rompue* 
Auroit-elle bien £ût d'iûmcr anparavanr} 

ARAMONT, 
Allez , nnorblett > partez ; retounez a v Con vent» 
Ainfi Monrofè eft libre > Bc s'il eft raifonnable » 
On pourra lui trouver uaparti convenable 
Quelqu'autre aura des yeux, du bien, de la beauté } 
Oui , Tonpourra tourner de tel autre c4ré » 
Qtte.»*»v 

ClORINE. 
« E& ! qui menacez- vous .^ Je' Ihîs^rotft ftnrantéi 




SCENE IV. 

_^^ ARAMQNT/f»^ 

M^ UntoittSycette mésact arfieiié kSuivanieJ 
Qu^etfe aiUei fiiMàîereâe apprendre cOidi(cour& 
Tant mieux* La yilonfic eft d'un puiâànt fecoufs»} 
£t janvûsia fioné ne doit être épargnée^ 
Vo( Ittmn^ piquée c& à uBoitié g^éew 



r4 L'E C O L E D E S À MI S , 



SCENE V. 

ARA MONT, bORNANÎ. 

DORNANE. 

O Er^itËur au Baroa. J'aime 4 te rencontrer. 
*^ Qu'as-tu fait de Monrofe i 

A R A MO N T. 

. . Il va bientôt rentre»! 

• : DORNANE. 
T« ne lè quittes plus l je te cronTe adorable. 
fût ! fî révenement lui devient favçrable .* % 

Que^ d*amis fugitifs fe verront confondus i \ 

ARAMONT. 

Ib ne (biît qu'égarez ; ils ne (bntpas perdusw 

.Ç9fi^erpécçv4'^n»i^ n'cil pas la-moins conuininc^ 
Habilj^^ jLipréyoir de loin une infortune 3, . . ' . 
liir wrpiroiflenfpltis dlns tes terni oragenr. ;• • — 
Le cahne revimr-il ? Oni^eut, compter fur eux»- 
Il taméne avec loi leur trouve mercenaire. 
Dans le monde» en un mot^ c'efi Pnfage ordinaire* 
Qui •dHféc q^ï fera toujoltvs oomirte aujouri'hm §> 
On nfaioielfaccager que le bonfieutf à'âutcuïr ^ 

•DORNAN'B.- -> 
Mènrofe n'aôra point ce reproche ï mè hirtt' 
Bt qv< UCouttttî i#it £if<Mrable). oiKODtAiffei r- 



COMEDIE, t;- 

U n'en fera ni plus ni moias cher à mes yeux^ 

ARA MO NT. 
Sans cloute. Lcmalhcur eft^il contagieux?^ 

D ORNA NE, 
On ccflc d*ctre ami fi-tôt que Ton varie. 
D'atord que ramitié balance , clic c* trahie : 
La moindre alternative y porte un coup mortel; 
* Et ce n cft plus qu'un nom qui n'a rien de récL 

A RAM ONT- 
Sijais^tu que tu dis vrai ! 

D O R N A N E avu fatuit/. 

1 Voilà comme je penie*- 

Mais ce n'eft point aflcz 5 jïgisen çonieqiiencc». 
Depuis qu'il eâ malade , on n'imagine pas 
Çç que j'ai vu dé gens , combien j'^ fait de pai»^ , 
J'aji mis en aôion toutes nos connoi(lànces« 
M'ai^ jr pas fait ma'cour à toutes les Puiflances T 

^A'RAMONT «>4^r« > 

Car il ^ut ibien lt$ voir , q^aa4on.çaj^ befiûa^ 

QjaeUciiitiMK^t ,. . ' i 

DORNANE. 

J'aurois été plus loin' ^ 

Si je Pavois trouvé poffible & hécciTairc : 

Mais Dieu fjait de quel air j*ai mené fxtit a£&ire t 

AR AMONT, ^ 

Dc^liîr'V/ilvousphît? * • . 

dornaWi. v^ 

'Je crois qu'il éfi permit 

Deptsudcf na^ubautjqiianitotcil pour Tes amisf 



id VZ COL È O^S A MIS?, 

AHAMONT -i>4rj. 
Tout eftperduv 

, ^ DORNANÈ. 

J*agis avec cette aflurancé 

Qui fubj!ugû« , 6.\x rfétrtiït t<bnt« autre' concurrence 
Quoiqu'il en foit , j'ai mis Pcpouvantc & l'efiroi 
Parmi les prctcndans 5 ils font en dcûnrot 
Je reûr ai feit ua tour q^lttou» fort i mervcilîe . ; • r i 
J'ai putlîé partout ...ta fecrct ^ . . à l'oreille . . • 
Que Monrofe avoit tout obcena dWla- Cour i> 
it c*eft , grâce à mes foins , lar nouvelle dii jour^ 
Par-|à f ai dérouté la brigue & la cabale. 

, A RAM ON T. 

Je crains cff^ cela n'ai« uae fuice Ëitale* 

DORNANEr 
Tn f X connois r 

ARAM'ONT. 

Pottf moi, }e me borne à Jorfoin» 

Qui font iK ne» portée ^ & jeniqueun peu mai&u 

Sansfiiof , ies'tiréaficîers bloqueroienr eette porte 7. 

J'aidumoifis , pour un tems, écarté kur-cobonCf 

£)aRMANE. 
jComflient donc ? 

ARAIiOICT. 

£n di&nt pan;put avec édEat 

iQue la fttcceflion eft en très-bon état. 

Ainfi yaifu(penJu leurs-cris & IcucsrpoutfiuiesJ 

PORNANE. 
S^fSi une aunutxe. 

AKAMONr. 

Pn verra. dao& les (iiitcsi : 



COMEDie ïï 

Mais aa fiifplui» Nforqiiîs i n'ès^tu pas ctoîjfné 

Que Monrofe aujourd'hui fe trouve abandonné "^ 

Par rbotnine > fur kquel it comptoit davantage ^ 

^rifte? 

ÛÔKNANË. 

L*amltié n'eA point un héritage. 



s CENE vl. 

« 
ARISTE /iiM hrô vi. DORNAN'E . ARAMONT* 

A K AMONT. 

QUoi? lami le plus clier que le défunt ait euV 
Laifl'e ainiifon neveu > tandis qu'il auroit p(^ 
Agir , & lui prêter Ton heuroufe affiftance ? 
Son appui nous feroit d'une grande importance ; 
Car enfin* ton crtdit eft plur giàndrqu^on ne oroitl 

DORNANE.* 
Il le garde pour Iui« Ce h'eft qu'un homme adiroit » 
Un Côurtilàn mafqué par la mi&uropie f 
Recouvert du manteau delà Phifofbphie ; ' 
Un Politique fombre i équivoque & cachée 
Qui (è donne à la Coiir pour être détactié 
Des poftes, des emplois, des grandeurs* & des graceiit 
Mais quf (ccrettemeot vife aux prcnûert^ places £ 
Et dont l'ambition , quand il en fera tems i 
Se mani&Aera peutrdtic à nos df pens^ 



iB L'ECOL E DES^ AMI S,. 

' ARA MO NT. 

Cet Ariftc pourtant. . .-. il avoit paru prcndrè^ 
Au éc&ïti de Monroiè un intérêt fî tendlc^ r 

s, - 

Je l'ai crû fon ami. 

CORMÀNÉ. 
Ilui? Sur quel fondement ?' 
Quand ou eiVteli cfoi*moi} Ton s'annonce aucremeat» 
En effet , l'amitié donne un ait moins aufiérd 
Un véritable ami' n'a d'autre caràâére 
Que celui qui noti&plait. II fe régie fur nous v 
Il adapte nos moeurs; il fefait à nos goûts ^ 
Il ie métambrphofe au gré de nos caprices^ 
Il prend nos paffions) nos vertus > & nos vices : 
C'efi un Caméléon qui reçoit tour- à- tour . «^ #• 

A R I S T E s' avançant. 

Ce portraitJà , Monfieur , eft celui de l'amour»' 

DORN ANE 4/»4rf. 

Ccft Ariftc l A5i, morbleu! 

ARISTE. 

Mon abord vous^ étonne!' 

D ORNA NE. 

Ah r Monlleur , qui pouvoir vous croire là ? 

ARISTE. 

Perfbnne. 
Si j'ai bien entendu votre entretien . • • . . 

DORNANE Mfort. 

Tantpîs* 
ARISTE. 

£cs amis 4e Monrofi; écoicnt fur k tap ifi« 



COMEDIE^ i»p 

Vous paf oîffcz avoir épuifc la maciére \ 
Ec Moarofe vous doit fa confiance entière.' 
Oui } par prbvifîori vous nous excluez tousé 
Il ne doit plusxompcer fur d'auores que Tuf voun » 
Vous fiîf&rez à tom» du moins « ie le fouhaice* 
^'aititûé qui(è vante eftibuvencindircretce. 
Cependant trouvez bon-qu'au rang de tes amis> 
Quelqu*autrepuifie encore avec vous être mit* 
L'amitié n'admet point de bafTes jaloufîes. 
C'eft à l'amour qu'il £iut laifl'er ces fr<inéiiiefv 

SCENE VIL 

MONROSE tranrportt dt f^i* ARISTE> 
ARA M ONT. DORNA NE. 

MM ON R OS £ à Ar amont O* Dornanu 
Es amis > prenez part à la joie où je fuis. 
Mon bonh'eureft prochains fi j*^n crois tous lés bruitt» 
On dît qu'en ma faveur la Cour eft réunie; 

Ah ! Mon/leur. C'eft me faire une grâce infinie. 

Ces MefHeurs font témoins fi depuis mon retour 

Ma lànté m'a permis de vous faire ma cour. 

ARISTE. 
Votre fanté va bien -, je vous en félicite* 

DORNANE. 
Bt.moi) delà nouvelle 

AJ&AM O N T ^ pan. 

£n C4S de réuffice«- 



ab L'ÉCOLE i>ES AMI^^ 

lilONROSÉ. 

Yout Parij &(tcflus n*a qu'une feule vohù 

DORNANE. 
<?erf qu'il te fcbd juftice. On Pobticht qucfqucfôî* 
Quan<f on a le fecrtt de fe la foife. rendre. 
Une affaire dépend dti Cour (fa'on hirfidc prendre;- 
La fortune Se l'amour Ce refemUent tous deux : 
C'eft h, niante fa^on pour traiter avec eux» 

«ONROSEw 
Je commence à: le ctoirr.* 

DORNANÉ. 

Oiois*tu te prottiettrtf 
tJû auffi b»n effet? . • . • 

MONROSEt 

De quoi î 

DORNANE-: 

Û'ê' cette lettre 

Qu'il a £dlu te faire écrire } & t'arracher î 

Car avec toi , monclier , à nioin^ de fe f&ctet • <• # 

MONROSE. 

' Je trouvois que le'ftjrle tit étoit an p«û tcfinêL 

DO-RNANE. 

£à ! taiir mieux. Tu voutois mefurér c&aqut t'erhre; 

MONKOSE# 

Ou du moins» adoucir ••••»•• 

t) ORNA NE. 

Va> va, k %Io eft biea^ 

La fbiiplefle e(t pou^nous ua iodigpo moyen ^ 



COMEDIE. ^f 

Prerque toujours nuifî|;>le , & jamais légicinie : 

Qui s'abailTe fpi-ménu: cû^ propre vidime. 

On ne cherplie qup ^op à i\o.us humiliei:» 

J^ïous devons exiger » 8c non pas ^^p^c^ 
à Arifle» 

KTeft-il j^^ TR^9 Monfieur ? 

£iuean a fès ufiisci; 
MONROSE. 

J'ai yA cous nos amis 

AKl^Jf. ifsn. 

Qtiî ne fi>n; pas plus lagfji^ 

MONROSE. 

Je ne ponvois fiiflfire i leurs embrâflemeni» 

ARiSTE." 

^Q^oij fpus 4tvez reçu tous ees yains compfinien|( 

MQNRPSE;» 

Oui « je les ai reçus* Devois- je m^en défendre^ 

ARISTE. 

Vous n'empçcberez pas ces bruits de le répandre l 

•*•:* :.F'"r;;.. • dôrnane. 

Xcs çiopéc^er f Je db qi^e c^ft^co^ip^'Et^^; 
On n'y f^uroit donner Vrop de cours^& aichtp 
Si^la foi de çebrnit jhcureux 8c probable, 
Chac^ ttonve .que ncn n^étoit plus équiuMe* 
lout le monde applaudît. Je voji^s laifle à penfer 
Si la Cour.i|ai le voit » pourra & diTpçnfSétr 
D'un aâe d'équité que Ton trouve à (à pbce. 
U ne dépend ^ius d'ellç il faut qu'elle le fafiè , 



ia L'ECOLE DÈS ÂMIS^ 

Et qu*cnfin elle cède à la ncccffité . . . • . . . 

ARISTE. 

Vous en paticz y Monfieur , avec capacitt 

DORNANJE. 
En fcricz-"«ous fiirpcis ? 

ARISTE. 

Vous êtes poétique; 

D O R N A N E. 

■ . » . 

Et bien meilleur ami. C'cft de qiwi je me pique 

ARISTE i/wrt. 
Contre cet étourdi je ne rcaurois tenir. 

àMonroftm , 

Dans uriinftant, Monfieur, pourrois.jc.rey^cmrf ^ • 

MONRQSE. 

Copamandez. 

ARISTE. - ; "• *. ^ 

J'aurois éi* quelque <;hû(c i vous dirct 

Je veux prendre «on tems. : ;î .*> 

DORNANE. 

Enfin il fe. retire.. 




S CE Nîl V'I-Ï*^^^ ' 

MONROSE,. ARAMONT, DO^NANEf 

MONROSE fo^wiWTcjPW»^ : 

JE 'puis donc m'a,pplaudir avec: fous Eu» ftéiiioin%' 



Et vousr&iiciter dû tùccos de* 

Permettez ce tranfport a mareconnoiflapce 2 
D'autres effets feront peut-ctrç en ma piuflànce« 



COMEDIE. 

Ma chuté ëcoit horrible ^ il faut en convenir» 

Si je vous faifois voir quel ùfftçux avenir 

£toic devant nxes yeuic !•••.. 

D O R N A N E. 

Eloignons cette idée s 

Puifqu'aufS bien rafifakc efl prcfque décidée. 
D'ailleurs j ton dcrelpoir m'étoic injurieux. 
Suis^je donc un aini fi frivole à tes yeux ^ 
Que.le fort.te.trahiflc^ ou foie qu'il te fççpnde. 
Mets-toi bien dans Teiprit que je n'ai rien i^u.monde 
Qui ne te foit acquis : je .crois que U- defliis 
Tu veux bien m|épargner àe$ fcrmcns Tuperflus. 
Bien fouvent ce ne font que des mots d'habitude 
Qui joignent le parjure avec Tingraûcude. 

l^ONROSE. 
Va» j'en fui^ convaincu^ ce n*ç& pas d'aujourd'hui : 
Mais je ne veux pas éire à ja.cbarge d'autrui. 
^ous~ dirai- J.C pourtant quç la frpidçur d' Arifte 
Jette dans mon elptic un doute qui m'attriûe i * 

/ ' d'oïînàVb- r-: 

C'eft un homme, fâché , -^i voit avec dépit 
Que nous n'ayons poipt eu recours à fon crédit.- ' 
£h! combien n'eft-il pas de ces gens tyranniquesr 
De ces jahiuai amie qjil veulent être uniques ; 
Aflez durs « pour trouver mauvais qu'un malheureux 
Leur fafie voir ^Afiti qit'bii ftQt (è f^afier d'eux î 
Heureux , qui peut ainfi mortifier leur gloire > 
JEk Tcngerranûtié ! • • . . Mais £ tu veux m'en croire» 



t^ m:coî.e des amis, 

JLjetemseftcher, il faut, &inémedès ce jour* 
AUor, tcce Ic^ée » & paroicrc à la Cour, 

MONAOSE. 
Qui s c*eÇ j>ieQ mon dcffein, dès ^ne je ferai quittes 
Du xendez-y4>us d' Ariftc. 

pORNAl^iÇ. 

Expédie au plus ^e. 
Sàns^dieu. 7<>u^ V^ comme je le préVoi$. 
Je y sas nous &ire écrire à dix ou douze endroîct. 



$CPN E ÏX^ 

MpNROSE, ARAMONT; 

AR^AMONT. 

MOI » je vais £ûre un tour chez tous nos gen$ 
(d*ai&&es« 
Pour raflcfpblèr «ci jceux qui font néceflàîres. 



s c E N £ X. 

MONROSEyM. 

HOrtence, eft-il poflible? •••• Ali» qu'il me feroft 
< doux 
iy.^yoix à TOUS ofl$ir on i;;uig digne de Vojus ! 



Fm du frmtAer AQ^. 



ACTE IL 
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COMEDIE. ' à^ 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ARISTE, MONROSE, 

QMONROSE ip»n. 
Uel cm 



cDtredeD Sclieux I i . . Ilinira peutf 
ARISTE. 



jTt puû donc ToiK parler ? 

MONROSE. 

Vout en £te$ IcMaîff^ 
VCa de tous vos «Iroin. 

ARISTE. 

Vous me le penuecta) 
HONROSE. 
Ma famille a touioun éprouvé vos bonteZi 

ARISTE. 
Une étroite amitié m'unifiçit avec elle. 
Votre oncle n'eut jamais un anû.plus fidcife'; 
Et plus tendre que moi. Je vous trahirob tous j 
Si je diffîmuloU davantage arec vous. 



yoiis TOUS perdez. 

JMONROSE. 

Daignez me le faire coimoitrê^ 

ARISTE. 
^ous*ehtfcz darrs le monde -, & vous allez parolore 
;Sur ce fameux théâtre > où j'ignore comment 
J*ai pu me fbutenir jufques à ce moment. 
-Vous n'êtes pas encore inifaruit de (es m^ftcresi 
Jufqu'ici vos emplois , yos devoirs militaires^ 
Vous en ont écarté. La Cour efi en tout tems 
jLJne terre j/iconmië i^ous (es Habitaos. . 
Après un long réjouf « après un long uiagé » 
*On s'y retrouve encore à (on appreatifiage ; 
On y mairche toujours fiir des pièges nouveaux % 
On y vit , entouré d'un peuple de rivaux « 
•Ou d'amis dangereux. Heureux qui les devine! 
On n'y peut s'élever que fur quelque mine ; 
On n^ peut profiter que dçs fautes d'autrui. 
Tell au ^ré de Tes vœux » s'y maintient aujourd'jbuî« 
QuiJdextiaia ne pourra faire tête à l'orage : 
£t l'on finit fouvent par y faire naufrages. 
Mais d'après ce portrait qu^on ne peut qu'ébaucher^ 
^'arez-vouSiCn (ècret rien à vous reprpcher.i 

' MÔNROSE. 

Je ne croîs pas avoir* de reproche à me faire .• 
£t du*moins h fujccls vous proAive le contraire 



\ 



• COMEWË; Vf 

ARISTE. 
Le fiiccès I Puii&ez«-vous n'êire point dins rcrteur l^ 
Je youdrois avoir pris une fauâe ccrreiur c 

Mais je tremble pour tous . 

MONROS£« 

Je TOUS fitîiredeyablçi^ 
ARISTE. 
Totre fi^riti me lènibie inconcevable*^ 

MON KO SE. 
rapprenck de toutes pans le boiAeur qae fattendsl^] 
N*ai- je pas à la Cour des droits aflez conftans ( 
Et d'ailleurs » un refus eft-il en fa-p^UTancei^ 
Je dois tout efpérer de fa rcconnoifTance^ 

ARISTE^ 
Dites de &% botiter. 

MOMROSB. 

Je réclame mou bien; 
ARISTE. 

« s** 

Yeus militer: beaucoup ; mais on ne vous doit rîetq 

MOMROSE. 

Du moins ondoie à ceux dont le Ciel m'a fait nalcreji 

ARISTE. 

Vous TOUS faites un droit qui pourroit ne pas étreV 

Vos ayeux ont chacun obtenu daQS leur tcms* 

Le prix que.métitoient leurs iêrviccs conftans» 

Ce (ont leurs aâions > plutdt que leurs Ancêtres « 

Qui les ont (m CQaii>lcr des faveurs de leurs Maitreiî 

Bij 



i^ L'E C ^'Lt fi ES A'M ISi 

JEt monter aux honneurs que vou» (bllicicez. 
Les bienfaits font a ceux qui les ont méritez; ' 
Les grâces né Ibnt point des biens- héréditaires : 
Nous n'cn(bmmes jamais que les dépolîcaires/; 
Mus par la même vofe on peut les obtenir. 
Vo* pères x>v^' laîffé leur nom â fou tenir * 
Leur vertu , leur éxcntpk » ficieur carrière à fiiivrejf 
Voilà ce qu'aptes eux ilfeut faire rcvître , 
Et dont TOUS vous devez lAettre eàipoâeffion» ' 
T«ttC kréfle n'eft point de leur fucceffioa* 

MONROSE. 
Ma pourfiihe ^'Monfieur , n'eft d6ncfasiai£banablel 

ARîSTE. 

La façon pouvoir étrfe un peu plus convenable. 
Lorfque j'ofe avancer qu'il ne vous eft fién dû. 
Je ne dis pas , Mohfieur , qu'il vois foit défendu 
D'employer les moyens qui font à votre ufagc. 
Pouf fauvçr le débris d'un aùffi grand naufrage 
yô'us'y dcveiïongct'i & je dois vous aider 

MONROSÉ! 

jVnevois'pasenquoî-jVip^^ '' '''' 

Ce ferçit trop payer la plus haufce fortune. 

Non Vnon^Monfieur, pcrdcï. cette crainte iniportun^^ 

Je lie (^ài$ pbîntjdUef *ih rôle humiliant T • ^ • ♦ 

Et Ton peut demander . fans être Supîiàftt. ] 

J'ai fcït folliciter , avec cette décence y ■ 

^ c'étte libçrté , dighe'de liia'naîffincM ■ 



»'..«>-<*..,. •• *• 
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COMEDIE. Si 

yen auteh épargné la peine à mes amis ; ^ 

Mais enfin ma fanté ne me Ta pas pcvmis» 

S'ils ont agi pour moi , c'^ft'fafi^me compromettre; - 

J'ai inSme écrit en Cour ■ * 

A R<I S T £ nm€$S4tnHtte Uure iMowfe. 

La voici cet^e letti^e*-^ 

Qttelqu'uxvvelIIoit pour yous» Son bonheur a permis 

Qu'il aie ff û.ledai^r oàvous^vous éci67. rais» 

Quoi ? Vous ofezj Monficurj dans l'état où vous êtes» 

Pourfiuvîe- dés bienËdcs comme* on poQrfuit.des dcr- 

(t«? 
X'orguéil & la fierté follicitent^pour vous f 

Si vous aviez des droits , vods tes détruiriez tous» 

C'eft indireâèment s'attaqtkr à Ton Maître « 

G'éft Tofienfèr liii même-» & c'eft le méconnoitre^ 

Quand on manque âiix égards que Ton doit à Ton 

(choix* 
MO-NROSE. 
Vous m'effiraycz » MonjSeur. 

ARISTE. . 

Je fais ce que je dois; 

Je ne fçai^ point fbtter quand le mal eft extrême. 

Mais vous n^étiez paé' fidt pour vous perdre vou^-> 

• (mémejf 

£hî laiflcz-vous aller à votre naturd > 

Au caraâére Iieureux4^i vous eltf erlbnnd. 
Vous êtes né prudent , humain , doux» & flexible ^ 
Ce foiK-là les moyens qui renJ^t tout poffiblei 
Il but gagner les cosurs ^ la fonune les fuit. 
X.orfquc ¥ouslb.pottvoz4 quelIejBCreur vous réduit % ^ 

Biij 
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X)n ne peut s'obferver avec trop de fcrupule*. 

Un langage .fupcrbe cft toujours ridicule « 

PM on efi élevé , plu« il eu incfleant. 

C'eft ainfi cjue le Peuple , au fond de fon néant „ 

Toujours l&tiiieux , quelque bien qu'on lui 6tffr >. 

Parle indifcrettement de ceux qui font en place : 

Vous en feriez traite de même , 1 votre tour* 

Si vou» étiez chargé de le régir un jpur. 

- MÔNRÔSE, 

Vous m'en dites affez 5 épârgnez-moi le rcfte. 
Voua venez de détruire un charme trop funeftc*. 

ARISTE. 

Que la dccifîon n'cft cUe^en'mon pouvoir ? 
Mais c'eft un dénouement que l'on ne peut prévoir*. 
Pcut-éire cft- il prochain ; À>votrc deftinée 
Peut, d'un moment à l'autre , être déterminée*. 
Attendez votre fort > & ne recevez plus 
Ces complimens fufpeâs autant que fuperflus^ 
Peut-être des amis un peu trop pleins de zélé > 
Ou des Rivaux , ont fait courir cette nouvelle* 
Un bruit trop favorable eft (buvçnt dangereux. 
Voyez dès gens qui foient un peu mieux inftruitt^ 

(qu'eux 4 
£t du reâe daignez agréer n^ fervicei. 

. MONROS.E. 
C'eftà moi dlmplorettttujours vos bons offices. 
Souf&ez que pour jamais je commence aujourd^Mi- . 
'A vous être attaché tc^ommc à mon (èulappuit. 1 



. XÔMEDIK T, 

ARISTE. 
Vous n'aveï pas befoin de faire aucune inftance. 
Allez : êc moi y je vais prendre congé d'Hortence< 



5^ 



S C E N ]Ç IL 



gr^ ARIS TE fini 

V-J Hcrchons en mcwe-tcms à fervir fon amouf. 
Sçachons fi fa Maicrefle a pour lui du retour* 
En cas qu'il foie aimé ^ je pourrois par la fuite • • • f 
^ Mais la voici qui vient recevoir ma vifite. 
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SCENE II I. 

ARISTE, HORTENÇ?; 

A ARISTE. , i -* 

H ! Madame 3 excufez ..•. en ce même moment 
J'allois vous prévenir dans votre appartement. 

HORTENCE. 
Monfieur^j'ai fj & Thonueur que vous vouliez me fatr^/ 

ARISTE.' 
Ccn eft donc fait , Madame I un départ néceffairç 
Eloigne de la Cour fon plus bel ornement ? 
n eft bien douloureux de vous ptfdre , au momcty^ 
Où tout fembloit devoir fixer ici vos>charmes« 

Que voa« aillez coûter de fbupirs & de larmes ! 

B iiij 
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HORTENGE. 
Je r^^s apprétierdes difcours fi flatceur$i 

A RIS TE.- 
Ce font les fenûmens qui (btit dans touslës ceeurs^ 
Madame > il en eâ un , fans vous parler du refîné >/ " 
Pour qui ce contre- tems doit être bien âitiefte* 
II fembloit être fait pour vous appartenir. 
Pourret-vous conferver un tendre fouvcnir ? 
Vous garancirez-yous àt^ effets de Tabfence f 

HORTENCE. 
£Ue n'en aura point furma reconnoifiànceV 

ARISTE. 
Que deviendront ces nœuds que l'amour ayoit faits^ 
Votre cœun votre main, (ont les plus grands bienâity 
Que puiâent procurer l'Amour & la Fortune» 
L'efpoîr va ranimer une foule importune» 
On cherchera fans doute à forcer votre chéFx. ' 

yous refibuviendrez- vous qu'un autre avoît iti 
^ (droits? ««f^»* 

HORTENCE. 
Celui dont vous parlez mérite mon eftime. 

A RIS TE. 

1^ fentiment plus don^ eft-il moins lé^time t 

HORTENCE. 

i^oaiiettr > vous m'étonnez f 

ARISTE. 

Par des noeuds pleins d'appa$. 

STgUs aillez être un». 

HORTENCE. 

Nous ne le iommc^'P^asi 
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COMEDIE 55 

ARISTE. 

Quoi Jonc? Que voulezi-vous par- là me faire en- 

(rcndre ? 
HORTENCE, ^ 

Que pour m'abaj^nner au penchant le plu; tendre^ 
Il faudroit que rRymen m'en eut fait un devoir. 

AKISTE. 
Quand l'amour vous auroit foumife à fbn pouvoir 
Sur la foi d'un hymen prochain 8c convenable. . . ; 

HORTENCE. 

A Vos yeux comme aux miens j'cuiTe été condamna*. 

(We, 
Nous avons dts devoirs qui ne font q^e pour nous. 

Vous pouvez être amans avant que d'être époux > 

Et vous livrer (ans crainte à votre ardeur extrême : 

M;ris que pour notre fexe il n'en eft pas àf même ! 

Quand nous prenons trop-tôt un légitime amour ^ * 

11 peut nous coûter cher. Par un affreux retour 

n'arrive fouvent qu'on nous en fait un crime , 

Qu'un trop inJMfte épouxnous 6tc fon eflimc 5 

Et qu'il fc croit albrs en droit de nous taxer 

D'avoir un cœur > helas ! trop facile àblelTer. 

ARISTE. 

Vous ne m'honorez point de. votre confiance. 

Madame ,, je le vois i j!ai quelque expérience. 

Pourquoi me craignôz-vous ? Ne diflunulez plu||] 

HORTENCE. 

ilUi! de grâce ; ceficz dWiftcrU-deflks* 
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ARISTE. 

Un intérêt plus tendre, & plus fort qu'on ne pen(c,«: 

M'oblige à redoubler une fî< vive infiance. 

J'efpére par la fuite obtenir mon pardon. 

A quelque chofe enfin Ton peut iHiE être bon , 

£t même auprès de ceux dont tous allez dépendre.. 

Pe mon foible crédit je puis alTez prétendre • • • . 

HORTENCE. 

Un homme tel que vous 

ARISTE. 

Ah ! vous y comptez peu; 

Si vous no daignez pas m'accorder votre aveu> 

Donnez.moi les moyens d'agir en aJfurance s 

Dites<*moi .votre goût 9 ^ ou votre répugnance > 

far pitié pour vous-même, ordonnez '> fircomptez...,. 

, HORTENCE. 

Je reffens vivement de fi grandes bontez : 

Mais je ne dois penfer , ni vour dire autre chofe. 
Pour changer d'entretien.... Que dit-on de Monrofe^; 

ARISTE. 
Que l'efppir d*ctre a vous faifoit tout fon bonheur. 

HORTENCE. 

Parlons de ià fortune-, & non pas^e fbn c<cur. 

ARISTE. 
Il efi vrai que depuis qu'il eft fous votre empire, 

Son cœur vous eô affez connu pour n'en rien dire. 

HORTENCE. 
Dites-moi feulement ce qu'il va devenir. 

ARISTE, > 

je vous r» écm^nài 9 fans pouvoir lobteDlq 
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COMEDIE. ^f 

HORTENCE. 
Eft-ce Jà m'éclaircir ? . «, . Lai rendra-ton juftice \ 

ARISTE. 
Il Tattendoic de vous. Madame. 

HORTENCE. 

Ah^quelfiipplicel 
Vous m« perfécutet. 

ARISTE. 

J'en ai bien du regret» 

H O R T E N C E /»/Mi vivemem: 

£h bien > Monfieur ^ gardez auffi votre fecret; 

ARISTE. 

et par$. 

Ah ! je ne m'étois pas trompé dans mon attente! 

à Hontntt. 
Il,^ut vous deviner ; & vous fçrez contente. 

Je ne vous preile plus. Puiffe un retour heureux 

Satis£aire au plutôt mes deiirs & vos voeux 1 



SCENE IV. 

«ORTENCE, CLORINE» 

SHORTENCE, 
Es deSrs , & mes voeux I 

tlU rêve. 
C L O R I NE 4>^fo9td àm Utatréi 

* Le portrait eft eiï v6c4 

Monrolî: va rentrer , attendons en V'iSw'é. 
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HORTENCÈ Àaorine. 

Je ne puis revenir de mon émotion. 

Je viens de (butenîr la. perfécucion , 

L'attaque la plus vive , & la plus continue . . «-^ 

Qu'ai-je fait ? Qu'ai-je dit f Que fiûs-je devenue ? 

Conçois- tu les efibrts ^ peut-être fuperâus ^ 

Que j'ai faits ? 

CLORIÎSIE. 

Contre qui/ Je ne fçai rien de plus^ 

HORTENCE. 

Pour p^^trer au Ibnd de mon cœur trop fenfible ». 

Aii&e 

CLORINE. 

£h bien^ Ârifte l 

HORTENCE. 

Il a fait fon poflibliCv 

CIORINE. 

Ccftà-dîre qu'enfin cet homme a- deviné; > 

HORTENCE. 

J/tn fètois accablée. 

CLORINE. 

Il s'eft imagine 

Ce <jue d'epuis l'ong-tems j'imagine mol-mAne* 

HORTENCE. 

Conçois m fcs deffeins ? D'où vient ce foja extrême^ 

Dis? 

' CLORINE. 

C'eflpour contenter certains vouloirs malina| 

Où &aus:«Uçmc9ç tç&hoimncs bnx qpdins^;. 



COMEDIE, 

Ils ont fott< la fureur deiçavoir nos foibleiTes* 

BORTENGE. 
Je me flatte d'avoir éludé Tes fineffes». 

CLORINE; 
Et que fçait-on f Peut-être il vous trouve à Ton go&C. 

HORTENCE. 

lui?' 

CIORTNE. 

Mon Dieu ! Pourquoi non ! Il faut s'attendre 2 

(tout]. 

Quand on a comme vous tant d'attraitsen partage*: 

HORTENCE* 

Va , tu n*y fonges pas : c'eft un h<ftnme trop&gc» 

CtORINE. 

Nefont-ce que des fbux qui peuvent nous aimer? 
Mais à propos diamant» vous mNàliez bien blâmer. 

H.ORTENCE- 

De quoi donc f 

CLORINE; 
Que je cherche au fond de ma mémoire !. 
Ccff à l'occaiîbn ... tenez .. . voilà Thiftoire. 
11 faut vous ràvoiier i c'cft pour votre portrait .. . ♦ 
Que diantre ! It ne peut pas fe perdre tout-à-iait. 

HORTENCE,. 
Ttt l'auras égare. C'eft une bagatelle. 

CLORINE. 

je vais plus^lolu* Par tout- ce que jje me rappelle-^ 
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Jb ne ffaîs . . . • J'entrevois du myftére en cecL 

hortenCe. 

Comment ? 

C L O R I N £ mcffttam f département de Menrofei 
Je gagerois qu'il n'efi pas loin dlcL 
H OR TE N CE. 
Ni moi , ni mon portrait , n*intéreilent perionne. 
On le rapportera» 

CtORINE. 
Celui que je foupçonne . . . ;• 
Si Monrofe Taroit ! ...^ Eh bien > vous m'entendez 1 

HORTENCE. 
Que yeux-ta qu'il an faffc ?' 

C L O R I NE. 

Ah ! vous me demandez 
Ce qu'on fait du portrait d'une femme qu'on aime? 

HORTENCE. 
Qui, lui, m'aimer encore? Ah, quelle erreur extrême l 
Hélas ! Son infortune , ou quelqu'autre fuiet , 
M'ont dtc fon amour : je n'en fuis plus l'objet. 

Tu vois depuis un tems comme il fuitt ma préfènce» 

Lui-même il a déjà commencé notre abfence. 
Nous ibmmes en exil dans la même maifonw 

C L O R I N E. 
Si vous ne l'aimiez pas , il peut avoir raifonv ^ 

HORTENCE. 

Si je ne l'aime pas Étoîs-je la maîtrefle? 

Ne lif a t on pas livrée àxoute nia foibUlIe j 
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comédie: 3^ 

Aux charmes d'un efpoirque le fort a trahi f 
Apprends moi donc comment j'aurois défobéï. 
Qu'on s'en prenne au devoir: c'eft lui qui m'aféduite*] 

CLORINE. 
Madame > j'en reviens au foup^on qui m'agite. 
Monrofc , fi j'en crois ce que j'ai dans refprit » 
Aura votre portrait , comme je vous l'ai dit. 
La rcftitution peut çn être incertaine* 
Madame, il vous convient de vous en mettre en peiner 
Hnfîn à tout hazard , & fans plus marchander , 
Je vouj confeillerois de le lui demander. 

HORTENCE. 
Qui ! moij lorfqu'il me fuit , je chercherois fa vue ! 

CLORINE. 
VoHs aver tous les deux befoin d'une entrtvùë* 

HORTENCE. 
Ce feroit trop rifquer mon malheureux fecret. 

Mon amour vient de prendre un eûbr indilcret > 

CeAile dernier. 

CLORINE. 

Mais fi d'un air fournis 8c tendre 
n vous le r^ipportoit , fans vouloir vous le rendre I 
Pourriex-vous le forcer ?•.••. 

HORTENCE. 

Puis- je faire autrement? 

Cloriae 9 il faudroit bien , 

CLORINE. 

(^ù'il viq^e feulement L 
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S C E N E V. 

AR AMONT , H O R >T Ê N C E , CLORTNE , 

AR A MO NT.. 

A H! Madame, c'eft vous ! J*en fuis comblé do 
( jpye^ 
C'cft à propos qu'ici U fortune m'envoye 

Pour vous marquer mon zélc &'ma difcrétion; 

îTORTENCE. 
Je n'ai jamais douté de votte attention; 

ARA MO NT. • 

J« Viens de ramafler ce portrait ici proche : 
Sans doute qu'il étoit tombé de votre pocht :' 
Quelqu'autre moins (idelle auroit pu s'en ùiBti 

CLORINE 
i fart» 
£h bien ^.quol enragé l 

aramônt:^ 

Je me fais un plaifif •- «^À §• 

HORTENCE. 

Cloria&étoit^en peine 

GL.ORINE. 

Etià voilàfinie^ 
i'part, 
BuiTiez-vou^^dans le fond de- votre Baronnie ! 

H O R T E N C E ei» /i»/ faifani U révérencei 

Monfîeur , je fuis ienfible à votre procédé^^ 

à Clarine* 

Xjc^r^nez ce portrait^. 
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SCEN E VI. . 

ARA M ONT, CLOBiIME, 
GLORI N>E ifim*- 



C 



£t homoàe eft poffédéi 
A'R AMONT à parti C^ le pmrah à la mai^H' 
Oiiai» i mon petit fer vice e(V pris en déplaiCmcc 1 ' . 

CLORINE. 
En- vous remerciant de VQtre diiigj:nce. 

• ARAMONt; 

Valloit-il Ic^zfàtt afin qu>*on le cherchât »> 
£t ne pas vous le rendre avant qu'on T afficha^ } 

CI-ORINE, 
J^aurois piLIe trouvée tout autfi bien qu'un aiure^ 

ARAMOMT.^ 
En cela mon bonheur a prévenu le vôtre^ , 

CLORINE. 
n vaudroit tout autant qu'il eftt été perdiK 

rARAMONT. • 
Ma foi » lEous avez fak ce que vous avez pûé 

CLORINE. 
DonneïiMonfieur, donnez^ puifquHlÊiut lé reprendre:i 
Mais ce n'étoit pas- vous qui dévies^ nous le rendre. 
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SCENE VIL 

JARAMONT/fii/. 
£ ferois bien (urpris (î je n'étois qu'un fot. 
Oui, vraiment > à h fin j'entends à demi mot. 
Il s'enfuit qu'il falloit d'abord entr'autre chofe 
Remettre ce portrait dans les nuins de Monrofe : 
£t je conduis de-là qu'Hortenccf a le coeur pris. 
Travaillons là-defTus ; il n'importe à quel prix. 
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SCENE VI IL 

ARAMONT, DORNANE. 

jj DORNANE. 

JL Arbleu , tu tious as fait une belle bévnç t 

ARAMONT. 
Iiaquelle ? 

DORNANE, 

A ton avis f 

ARAMONT 4/^41^ ' 
y^ L'auroit-ii déjà (^ël 

DORNANE* 
Tu prônes l'héritage ... 4 

ARA^OKT. 

Oui : c'eft un tour d'amit 
V DORNANE. 

£t que le défunt laiiTe un argent infini. 



COMEDIE. 4^ 

ARAMONT. 

%ans doute : je Pal dit en faveur de Môtirofe. 
Peut-on fê maiutenir à moins qu'on n'en iinpofef 
ïar-ià , fcs créanclcrj ^ prfts à fondre fur lui , 
$( ibst cfanquillifez» 

DORNANÊ. i 

Tu vas voir aujourd'hui' 
Que ta finefle aura des fuites tien contraires. 
Tous CCS coquins mettront le feu dans les aSiret^ 
Ils ff avent qu'on les joue : ils vont iàifîr partout. 
J'ignore fi Monrofe en pourra voir le bout ; 
Pourvu que fon honneur n'en foit pas la viâime#.. 

ARAMONT, 
<2ueUe chimère ! 

DORNANE. 

" Point : ma crainte efl légitima;. 
Pour être fefviable , il faut être prudent 
On eftbien dangereux » quand on eft trop ardent» 
J'aimerois cent fois mieux une amitié ftérile j 
Que celle qui^me nuit , en voulant m*étre utiles 

ARA MONT. 

J'ignorois que mon zélé eût fi mal réuffi: 
Mais de plus d'un endroit il me revient auffi 
Que le votre n'a pas tout le fuccès.poflible : 
A Monrofe > au Contraire ^ on dit qu'il cfi nuifibicf 



4^ L'ECOLE DES AMIS, 

MONROSE. 

Oui 5 c'eô la vcrké^ 
On yieat de me tirer de ma féçvttixfi. 

DORNANE. 
Comaienc^ La Cour suroît I ... « 

MONROSJE. 

Il lui plak de ripznirt 
Ses grâces fut que1qu*un qui peut mieux 7 prétendre* 
£Ue accorde au plus digne .«••• ■« 

• DORNANE* 

£hi disauplttslieurettxw 
Leneiiime^*on{ 

MONROSE. 

N on : mais le £ût n'eft plus douteux^ 
C'eft un autre, que moi. 

DORNANE, 

N'ès-jtu point trop crifidule f 

MONROSB. 
Mon mattieitf eft cerub. 

DORNANE* . 

Mais.il «eft ridicule. 
• MONROSE. r 

Ceux quQ je viens de voir ne.m'ont que trop inftruiti 
Un autre efi défîgné. Ce n'eft point un faux bruit» 
Ma plus^ande infortune en cette conjondure 
Vient d'avoir devancé ma fortune future^ - ^ 

Comptant (ur Tavenir que j'ai trop efpéré » 
J'en avois pris Tctat ; :je me ùà obéré* 
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D O R N A N E. 

Parbleu , qui ne Teft p as ! Surtout parmi nous autresA 
>leflieurs tes créanciers feront comme les ndtres. 
Ils prendront patience. lis font faits pour cela« 
JNe Ta pas , en payant > nousg&terxes gens li.' 

A R A M O I^ T. 
D'autant plus qu^ls ont £ût avec vous leurs aflSûrei» 

DORNANE. 
lis t'auront rançonné : ce ibnt tous des Cotlàiresi 

MQJNKOSE. y 
'Q}X2ud tout cela feroit , j'en ai fuhi la loL 

L'on ne me verra point réclamer contre moi^ 

DORNANE. 
Ah ! fi tu veux payer » il faut te laifler £iîre« 

Mais cela ne conduit à rien s tout au-contraircd 

Ou tu veux t'acquiter par un nouvel emprunt » 

Ou tu comptes beaucoup (ur les biens du défont { 

MÔNROSE. 
Point du tout, je vous jure : & j'ai tout lieu de croire 

Que mon onde , après lui , ne lailTe que (â^gloire. ■ 

n ne fut jamais riclie : 8c tout ce que Ton dit 

iit fera qu'un faux bruit , qu'on répand à crédit. 

Je crois que je pourrai conferver ce Domainç# 

<2.ue vous me connoiflez au fond de la Tooraine J 

Ceft^li que pour jamais je m'enfcvcliraî* 

DORNANE. 
J'empédierai ta fuite. 

ARAMONT. 

. £c moi) je vous Cuindt ^ 
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MONROSE. 
3L« deffcîn en cft foris , & fy rcftcrai-fcrmtiï 
Il £uic s'éxcciiter. 

. CM3RNANE. 

Jea'eatends point ce cennec 
MONROSE- 
Jrwix mc'libcrcr. 

d;ornane. 

Te libérer .'Gopament? 
MOJ^RO-SE. 
Pour payer 9 je vendrai jufqu'à mon RégîtnemK 

D ORNANT- 
Ceft te couper la gorge. 

'MbNRpS:E. 

Il le faut bien. Que faire | 

DORNANE, 

f 

Que deviendras- tu î 

MOî>IROSE; 

' Rien. Suis je fî néçeflairc! 

Faut il ,' pour fou tenir toujours le .même état » , 

A millp inaiheureijx enipruntpr mon çdat ? 
A l'abri d'une fauffc & coupable importance , 
Les fiStcr de V4i4^r de leur propre fubftance , 
Et bicavcr à ,1a fois mes .remords & leurs cris ? ^ 
J'aime mieux n'être plus , que de vivre à ce prix! 

DORNANE. . ^ 

Ceft une cxtrêmicé ûcheufe ^.abominable. 
Q*êidttblfci«i^ b^Mf .dtt.cftippte eiie n'eft pas tenabfe: 
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Je voudroîs bien t'aijer, mais je ne (^^par oà» 
Mon fi?tpon cTIntendanc dit (ju'il n'a f a$. un fini. 
Mais qu*il ea ak^ou non, i] faut bien qu*U m'en 4onn€| 
/'ai promis jine fcte à certaiiic perlonne» 
Que j'avois ménagée cxpreffément pour toi. 
De plus , je te dirai • • . • Tu le f^is comme moi J 
Il lëmble qu'on avoit un préfàge infaillible i 
Qu'aux bcfoins d'un aral je ferois trop fenfible. 
On m'a lié les mains : fans quoi .••• Mais après tout » 
Né précipitons rien. Il faut voir jufqu'au bout» 
La révolution me paroit un peu prompte. 
Je le fçaurois. Je vais m'en faire rendre compte» 
C'eft encore un faux bruit que Ton aura femé. 
Ne conclu«-.rieh avant que j'en fois informé. 

Il va fourfirtif^^ ' 
MONROSE àAramont. 
Tu parois pénétré de mon malheur extrême^ 

AR AMONT. 

Je ne le foutiens pas auffi- bien que vous- mêm^ 

MONROSE. 
Il faut s'en confoler. 

ARAMONT^ 

Que nous veut le Marquisf 
D O R N A N E revenant n^fterienfementm 

Je reviens. Quand j*y penfe Il faut tout mettre au 

(fis 

Nous vivons dans un fiécle où rien^i'eft impoOTible j 

lOttrbien-iom de fepvir, le mérite eft nuifible. 



; 
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11 poiinroit arriycr que , fans fçavoir pourquoi i 
La Fortune auroit pris un travers avec toi. 
Tupeiadrôisa beau jeu. Mais en cas de difgraeei 
J'entre dans tes raifbns ^ je me mets à ta place. 
Je fens que le dépit juftement icrité , 
Tonhonneur > .en un jnot * & la néceffité , 
Malgré tous tes aniis , pourroient bien te. réduire 
A prendre le parti dont tu viens de m*inftruire : 
£n ce çzsi je pro'pofe un accommodement) 
Qui nous arrangoroit.jous deux égalemeiu:. 

'mônjrqse." 

Parle. • 

i> ORNANT. 

T^A'Régiment eft à ma bienféance* i 

Pourrois- je de ta part avoir la préférence ? 

MON ROSE. 

De tout mon cœur. 

ARAMONT. 

Oui : mais vous/n'ay^z point d'argent! 

^^RN ANE. 
Parbleu, j'en trouverai.' 

AR AMONT. 

Cet homme efi obligeant^ 

' dornane: 

Pour uji^S bon ufâge, on n'eft point (ans reflources^ 
Jiles asiis m'aideront .... 

ARAM0^4T, • 

Quidà. 
POUNANE. 

Si dans-leurs -bourlc^ 
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fe ne trouve pas tout , je ferai mon billet 
3>u iurplus. 

A:R,AMONX. À 

Un. billet l je fuis votre vâlef^ 

MONROS£. .^,,. 

«Oa'pcat s'ajufter., 

ARAMOMT. 

MaL . V 

MONROSE. 

Je t'en laifl^ l'arbîtCâH 
DORNANE, , - 

,St te fuis obligé. 

;A RAM ONT. 

Ce fcroit à .bon titrd. . 
'^ DORNANE. 

Pu^lfjiie rOyous convenons > mon cher» en^attcndant» . 
Garnie «moi le fecret, de crainte d'acciaeiit^':-—''^ 



SCENE X. 

ARAMONT, MONROSEt 
«. ARA MONT. 

JL^A propofiti»n me parok furprenante^ 
Et pour trancher le mot elle eft impertinent^.' 
Quoi ! de votre df§poiiiile il veut s'accommoder ? 
Après vous avoir dit qu'il ne peut vous ^ider^ 

M O N R O S E. 
Je ne vois pas d*QÙ vient xette fiirpriie extrême^ 
Dornane ne peut rien pour moi ni pour lui-mêmi| 
Mais quand il s'agira de faire fon chemin , 

Sa &miUe pour lors y donnera la main. 

Ci) 



♦ * 






.. • ABjAMOHT* . : 

Çt BEiatcfaé ridicule auca donc lieu ? 

MONROSE. 

San« doute.' 

Plûfqu^il fattf que je vende. Heureux .dtans ina dérouté)^ 
De pouvoir obliges quelqu'un de mes amis I 
iL*sÂ le demies pl^ifir quî me fera permis» 

^ ARA MO NT. 

Pn pourroit s'en pafiîpu 

MONROSÎE. ^ 

Souf&e q\ie je te quitte* 
Je voudroîs voir Àriftp/, «c j*y coW au plus vîj». 



1 




... &:Ç.^I*.E. -XI*. 

NOns,o'Avpns plut. quHQrt,ençe çn cette extrf- 
». ' * (mite. 

'Allons hâter le coup que j'ai prémcditc ; 
Portens au ç^^ d'i^orteaçe une attente fatale ; 
Faifons-liM r«4pBtcr "«« feeurf ufe rivale 5 
j:t puifqu'il &ut , pqntrc elle , employer ce détour^ * 
lAriyioaf la jî4p>^« ^^ faveur de Tampuç. 
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A CT E IlL 

SCENE fftEMIEREi 

■ÀSlSTE, UN TAk.Et. 

'Attbniixai fon retour. S«ttoBt, qu'on FaTcr- 
(tiffe. 
Sitôt qu'il rentreta. 

S C E N E II, 

ARiSTE/rt/. 

r Aut-ilqtfe jene purffi; 
Lui dire mon fecret i Monrore cft éioiinanc 
De ne pas voir quel cft le péril imminent > 
Oik Ton liiunear (a£îlc espolcû IbRune* 
t.t remontrant ici deviendroiiimportunct 
Et foin de's'cclaircT par m» avis (êctetr» ' 

n îroit les traduire à ces ge«s indifcre» , 
-Ciii 



^4 I^'EC Q LE I>ES AMTS; 

'A qui fit confiance cft . un peu trop livrée, .. , 
.©k! jeuncfic, toujours d'elle-même enyvrcc !:' ' 

Monrofè eft dans ce tems difficile à pafler. 

U (aut> y fupléer , Bl ne nous jKoint la0er ? > 

Pu moins j'ai reparé lès fautes qu'ils ont faites; 

Quoiqu'il }»mâè atrirer , j'armis ordre à Tes éetterji 

II ne fr perdra point. .^ 






SCENE III.. 

».■■■■• V. ^ 

AAISTE, MONROSl. 

ARISTE.. ^^' 

f xNf Ous nous cherchons toi^ deux} 

MONKOSE, 
ptti, je fors de chez vous. 

Quel cft ce.truit fâcheux4^ 
iCe qu'on dit , eft^-il.vrai l Vous quittez le fcrvicc (, 

MONROSE. 
Je fcfai malgré moi ce cruel facrifice*, 

ÀRLSTE., 
Qvt vous pjrendroit au mot. . 

MONROSE/ 

Je vends «nonRegimenf 
Byia de m'icauitteri. Enis- je iairc. autrement (. 



ARISTE» 
]^eui^tre, rien lïe preffe encore s il faut attendr64...{ 

MOîiROS'E. 

Attcrf(lrc!.« (|u6i,Monficur? Qu*ai je encore àppro- 

(tendre ? 

^'eft d'un autre que moi dont la Cour a bit ckoixi 

ARIS*TE. 

$jaycx-yous ^ cet autre accepte ? 

MON rose: 

. Afi 1 je le croîs. 

AlflSTE. 

Ou vous le fuppoftrf Eft-ce unexonféqnénce f 
O^'FC vient quelquefois de plus loin qu'on ne peniè. 
Empêchez cependant qu'on n'aille débiter 
A la Cour , & partout , que vous voulez quitter» 
^ Un br-uit fi ridicule a Tair' d'une- menace» 
i Ou du moins d'un dépit qui n efi pas'à Ta place^ 

' MON ROSE, 

Ce (ont mes ennemis «... 

ARIS>^TE> 

Non 5 ce ne font point cvity 

Il e& bien d'aucres'gens qui font phis dangereux. 

Ne croyez pas-, Monfieur, que je taxe perfennc; 

Dans ces réflexions que je vous abandonne» 

Quand j'y penfe , entre nous , je vois préfentemen|' 

Que Famitié fe donne & fe prend aifémcnt ; 

Elleeft, comme l'amour, hazardeufe & lé jerc^ 

Une* confof nûté frivole & pa&geré 

Ciuj 
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D âge , d'état) d'humeur , & fur tout de plaifir j, 
Sans nul autre examen , iùffic pour nous làinr* 
Nous nous aâbcions » comme on fait en voyagç y 
rfans fçavocr avec qui^ le liazard nous engage > 
Et l'on devient ami comme on devient amant : 
Pour faire une maîtreffe;, il ne faut qu'un moment 
Mais l'amitié , du moins comme j.e l'onvifàge >. 
De part Se d'autre exige un long apprcntifTage ^ 
Et vous devçz ffavoir à vos propres^ dépens » 
Qu*'utt otni véritable cÂ l'ouvrage du tems* 

MONROSE. 
On peut me reprocher quelques inomtns d'yvrdTç^ 
Trop de facilité ^ des erreurs, de jeunefle | 
Ma confiance a pu s'égarer quelquefois 
Dans la profpérité peut on faire un bon choix. { 

£t comment démêler TacDitié véritable 
D'avec la flatterie alors inévitable ? 
La Fortune nous met un bûndeau fur les yeux« 
Depuis qu'elle a changé la face de ces lieux , 
, ^Pouvois«je niieux choifir dans cette circonftance^» 
^ Que ceux qui font venus m'ofirir leur afliftance ? ^ 
Je a'ai retrouvé qu'eux dans mon adverfîté* 
L'afcend;iiK i 1 habitude , & la ncceflîté , 
M'ont forcé d'accepter leurs (ècouts fàlutaires s 
Ils fe Xbnt partagé le poids de me» afHtires > 
Ils s'«n (bat emparez. S'ils ne font pas heureux , 
Que voulez voi» } Du moins , je ne crains avec cwsç 



(50MEDÏE. ' «5'2 

Aircune ingratitude » aucune fouirberi^.' 

ARISTE. I - 

Mais' ne craignez- vow rien de leur étourderie f .•;; 
Pardcmnez > je m'échappe ici mal-à*]>i'o^oi î * 

C'eft 9 je crois » vous en dire affez en yeu de mpts^ • 
Df tfi^ dl*il permis de yw>«|»ricrd' llomgcçj «^ j 

MONRÔSE. 
Hélas l ' .' 

ARISTE. 
Qu'eft ce? On foupçonncun peu Votre c<»rtlf 

(fiancer 
Vous ne la voyez plus* D'où vient ce changement ? 

Parlez ; auriez- vous pris «quciqu'autrc enga g e m e nt ^ • 

. MQjbîRQSiE,.; 

Quand la fortune change ^ 6c Revient fî crueUc » 

Le coeur d'un malheureux devroic changer comme 

...» ' i (eUcy 

Ma conftaBce eft dilmomui» ifecvet ignoriez . : \| 
Je dévore mes feux , & j'en fuis dévoré» 

ARISTE. - w ..... 

Qui peut vous impofer ce péiîiblé filence 1^ 

MON^OSE, 
La probité Féxige , & Tintéret dHortencc^; 
Tous deux font t{ui fes ytux j'ai'ceffé de ii^oÊnti' "'^ 
J'ai craint 4e roSènfer, j'ai craint dé l'attendrir. 
Son rcfos m*eft trop chef, pour ofer le détruira'} 
Et je i'tfftitfte cr©p, pbttr voulait la lédOirfe;; ' i*^^ 
La diâance àprefent eft trop grande entre nous^ 
SI faut que fon amauc puiâe être fou époux. 
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Ainfi je dois ceiTer une. vaine pourfuite* 

Je n'ai plus que ks pleurs > le iilence , Ôc la fuite*. 

ari&tÉ. 

C'eft zITtZp^On me maacle > & jçvais àJa.Cour: 
Pçut'étre vous verrai- je avant la fin du jour. . 



r 



SCENE lY, 

MONROSEj^W. 
L n'cft plus tems } fts foins ne me fèrvifont gucfcs. 



S CENE. V. 

' M ON KO S E„ C LO Kl N E. . 

^d^ CLORINE. 

>N vous attend. Ce foot^ jç crois»^ des gens d'àf* 



o 



(faircsj. 

Ils en ont bien là milieu 

, MÔNROSE. 

. Allons 9 jç vais les voîti^.. 

CLORINE. 

■ * 

Le déjpoft de Madame eft fixé pour ce foir. 

'MONROSE. 
Je r^gis que je lui dois rendre iia compte fidellé^. 
Dû-Iui.q^e je m'occufe a travailler pour elle^. 
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SCENE VL 

CLOJlINEyl»/». 

O 'Ilvot^crîtlâfévoir, ilfcroit beaircôuB'tmeu]i; ' 
Mais la voici qui vient d'achever iès adiaux, • - • > 



S 




SCENE VIL. 

H O R TE N C E, C L O RI N£j. 

JHORTENCB ^vee un hiUti à U mamJ 
E fuis au défefpoir 5 la méprifc eficrucUe-»* ^ 
Cornaient la réparer ? 

Cl OR IN lé. 

Madame, quelle eft ellcl 

HORTENCEv 

Mes gens fe font trompez; 

€LGRIÏ^E^ 

Peut-on fçayoir en quoi J 

HORTENCE: 

X^ai lu 9 (ans y penfer , -ce qui ii*eft; pas pour moij 

CLORINE. 

Ah! n'efii^çe quexela? Quitte à brûles h UtttCè 
£t ne s en p^s vanter ! ' 

. -•;(»• f:/; ;vBiMtt)ia4ttîtremcttfe''J 
^ • ^- ' * • ^' Cyî * ' 



(g UECOLE DCES A MI S^ 

CLORINE. 

Madame y à ^ui donc, su vous plaitf 

HO&'TENCE^ ^ 
A Monrofe. Et peut-être aî-je lu mon Arrêt. 
On finit Tes malkcurs , s'il veut étce fenfible r 
jw^bUk&i'enafifure.v- 

C L OR I N E. 
'• Ah! feroit iipoflîble r "" 

HORTENGEv 

Des oJB5*es qu'on lui h'it il pçut être charmé.. 
S'ila'eft pas incobibnir> du moins il e&aimé^ 

GLORINE. ^ 

Quij c'eft un gcand attrait.. 

HORTENCE 

Hêias ! quelle eft Keureufiî 
De pouToir a (on- gré fe montrer généreufey. 
Et d'employés ainfi !..• • . » 

GLORIÎSE^ 

Jenefcai; maîsenfi» 
Cela iènr fa beauté ^ ^oncàie à. iba déclin.. 

HORTEKCE.; 

Va trouver AramoHt . . .lui-même. Il faut lui dire- 
Quc'jîs YéttXltii pfrfcf i ârànt qu'iLÏe rfcdrt.^ J' 

£h> qif en nmiez^vdsi SuÀir^AJb ! fi vous Templojpea^ 
Vous Talkz hiça cbaunerMais il vour m^ xkéftt:,*^ 
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y^^ fc voulez chaîner de rendre cette lecrref * * 

Sans doute; 

CLORINE^ 

En quelles m;^io5 allez-vous la remettre ? 

hortence/ 

La- ftipprkncroit-il ? 

CLORINE. 
'Ah I nxn a/ez par peur. 
D'un bout du monde à l'autre il iroitde bona»uK 
lls^Ia liront enfcmble y & puis gare la glofe i 
11 fera fe$ eftbrts pour pervertir MoiiroÛÈr 

. HORTENCE.. 

n unporte; 

Madaine^^il vous faeri&era^ 
HORTT'ENCE. -^ 
Plus il eiE feu ami , mibux il me lèrvira. 

CLÛ»IN£.: 
Monvoib obA &h id^ v^ il l'aime, y liL Vx Vu haltr^}; « 
Son zélé eA &&ilèâ ^ ilifl'en eft pas leoiakpe. 

■;^^-. ..'koR'T£'N-DE. .. ,.:..,\ 
S£ais.fu bien que je Ibit laflt de t'écoutes { 
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S CE NE VU h 

JHORTENCE/ei»/tf. 
' 'ANom: uiftc rivale ? JI n'en faut point douter*- 
La preuve cju^ je tiens; a-dé qaoi me fufBrc. 
Je ne fuis pas la Iculc à qui Tamour infpirc 
En faveur de Monrofe un prôjçt géhérèux ! 
Une autre s'inrérelTcsâ f©n tort malheureux ! . . . • 
il ntnis nouï rencontfons dans la même penféc*, • 
J'ai le fccret plaiiîr de l'avoir 'devancée . . . • 
Mais on nrrcviéât piointr.,. AH 1 que. lés Valets font..^ 



SCÈNE IX. 

Hq.RTENCE,.UN ^VALET^ 

JL£;valet; 
lÂihàffè le paquet cbet Monfiair Afa&Dnt^ 
. H O & TilE N C ÉiM^ic U^9kàuék4 
Avex-vous bien prisigdrde & ne Vous pus méprendre 1} 

LE VAl.^% ^ 
jSuir Son Valet dé chambre aura foia de lui readrel- 



.* . > 
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s C E N E- X.. 

V 

HORTENCE/eWf. 

QlTaî- je fait ? (^uand je veux rcmpcchcr de pé- 
(rir, 

N'cft- ce point un iagrât qçc je ,vais fecourir î 

Eh ] dois -j^ mo. livrer à cette inquiétude > . 

Ht le Cicrifier à-^oettc incertitude?- 

N'eft^e qqei'in.térét qui doit nous émouroir? 

Pour être génércufc^ a•^*oabc^oin d'elpoir > 

Employpns lesrinoyens qiii font^^n ma puifTance» . 

Et qu'il n>n ait jamais la moindre connoifTance. 

U eft pcrdupour moi. $aiuvons*le içulement i 

Q.ue ce foie comme ^ipi i . fi ce n-eft coiqme^mant* ' 



s CE NE xi:. 

HOUTENCB, CtORINE^ 

^ CLORINE«>/weW 

^t^nd Âramont. 

hortencf: 

A*t*oQ quelques nouvelTesl' 
CLORIKE... 



On 



4. 
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é^ VECOLEDES AMÏS^ 

HQRTE.NCE. 1 

Pourrois-je encore avoir de nouvelfes dîouleur^r 

€ L O R I NE»' ^ 
Armez-vous d^ courtes il eft (fautiie8>nialheur$k..«^ 
ils vous (ont pcrTofinds* 

HORTENCE. 

Serois-je condântaée 
A pafler foas^ le j#ug ^'im cruel hyinénéc ? 
Ma fortune fai » douce aura tenifé quelqu'un v 
Et l'on tnfaccorde aux vœu-x d'un amant importun ï 

CLORINfi- 
Voufr n'àv«z plus ï craindnc aucune' vioknce» 

HORTENCE. 
S'il efl vrai , eu peux rompre un fi' cruel filenee^ ' 
Tu «pleures?. Lesdétours^ievÂeiiiient (ùperâus^ 

Padc. 

GLORÏNE. 

Vous êriez-tkhe^ . & vous ne i'êiw plus^' 
CctOndcdcMortrofe.*/..' ^ - - 

. .HjOa.TENCE. 

Explique ce myftierc} 

CEORINE. \ 

Cet Komme qu*bn croybit uti sûr dëpbilîiaire> 

Que votre perc avoit cfeargé dfe votte bica . • . . ^ 

HORTENCE, 

ITaucoitrU dîffipé r 

I^oo ne licuoare^ rie»}^ 
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3Uen du tout > en un mot. 

** HORTENCE. 

^ Mais en es-tu bien sû^e^' 

CLORINE.. 
Mclas ! que trop , Madftrac^ & j.e vous en afllirc» 

A riiifianc même «a vient de lever le fcellé«- 

.J'ai tout (^ d'un Téitioin qui me l'a révélé; 

il ce Témoin » Ma4ame y eft un des CoininiiIàir€|i 

H O R T E N C E. 
''Qoe die MotDrofe l 

CLORINE. 

II eft avec tes gens d'afiaiftc^ 

D^un oeH prefque in&nfibleil voyoit Tes malheurti 
Les YÔcrei l'ont atedut de» plus vives '^ulçart. 
On dirok que liu-mémeii s'en croit refponfabie :» ' . 
Dans.fbn accablement il efi méconnoiiTablç ««^ 
Toute ^ fermeté fe change en déièfpoir : 
Sans décottffner les jreux , il n'a pas pà me voir t 
Il m*2 caché des pteurs j que fans doute il dévore i 

J'en ai verié moi-mcme > /# . Et j^'en répands encore» 

HO RT EN CE. 
Ah ! c'cfl; trop in'attendrir , & me défcfpércf» 

CLORINE. 

En l'apprenant , j*ai crû que j'allois- expircri. 

^ HORTENCE àp4ri. 
Quel bonheur! j'ii fàuvc ce qui ra'eft néccflâirCi 

CLORINE. 
QiTaUcz-vous devenir ? 

HORTENCE. 

Ce liera mon affiiicCi 
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dLÔRINE'. 
Penyliage pour vous quelques fbulagemcni^ 
Qui pourront •..•• 

HORTBN'CB, 

Quifont-îls? 

eLOTtii^E: 

Ccrfoât yfh% èamânit 
VbusénaVéz^'ils font d'an prix confidérable* 
J>u moinf) vous vous ferez un fort moins déplbrablfjj' 

flORTENCE. 
leB^biitpatb'azard f^auroit^il^mon état? 

La nouveOfe nVfaît ena>re aucuA écliti 
Bptiit n'en rien i^voir. 

HORTENCE-î?4rf* 

atélà poutoît'étrc!' 
CÎrORINE. 
31 'h'iéeoit point ici quand • •' . • . je le vois paroitré. 

HORTEN^CE. 
&ngeUn peu que je pars dans itVLt heures d'ici»* 

TOfjvvr 
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S CEN E XIL 

Il O R T BNC EV a R a m O N T. 

VAR A MO NT 4 péiru' 
Oyons donoH ma lettre aura bien réuflî* 
H O R T E N C E 4 /^4rf . 
Voici rinftant fatal s tout mon coenr en &îfibnne; 

Mon£eur, enarrirant, n'avez -voufs vb pérronne>' 

aramq'nt: 

EiT ehtrant , oti m'a die que je devois vous voir ': 

Et jç. vieps m'acquittcr de ce premier devois^ 

HO R TE M CE* 
Suis- je côwjpter'fur Vous ? 

A R A M O N T. 

Tou: me ^2 faciicr 
HaRTEN.C.E. 
Xè4e fouhaite. 

ARA MO N T. ^ 
En quoi puis jç vous étre.utile.t 

H-ORTENCE'-. 
Avant'dè m'êxpofer , il fâudroic m'afTurer ••••;' 

ARAMONT. 
Choifi^ez le ferment ^ je fuis prêt i jurer, 

HO RT EN CE. 
Le (ïrvice efi unique s & je vais vous furprendre» 

AR^AMONT. 
yoilà préciicmtnt comme j'aime à ksrcndre« 
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i, %. HORTENCE- ' "^ 

Peut-être pourrez -roi» le trouver, indifcret. 
II faut bien ivi courage, & beaucoup die (ècretr 

•'- • ARA MONT. 

Je ferai l'iiTipolfiblc. En rere2-ik>u» contente ? 

HORTENGE. 
Vous vous engagez donc à remplir mon arvtente ? 

' AR AMONT. 

Je m'en fais unplaâfir, und'evoir, une loi. 
Je vous engarge tout , mon Ronncur^ 5t ma foi. 
Que je fois réputé le plus grand des parjures !. • i • ? 

HORTÉNck 
Je vais donc vous donner les preuves les pîus sùrt9^ 
De rétat que Je fais de votre probité. 
Mon cœur va s'épancber av^c. fiécurité. 
MonitHe^rottsicfî cHr ? 

'A1(AM0NT. . ' 

BeaucouppUis que ftioî-méme» 
HORTENGE. 

Je vous crois trop fênfible a Ton malheur extrême > 

Pour craindre de vous mettre avec mol de moitiés 

A R A M O N T. 
Sûrement. 

HORTENGE. 
Unifions . . . l^amour & rarairié. 

Cachez-moi la ^rprife où ce difcours vous jette*^ 

Votre ami va périr. Je (^ais ce qu'il projette. 

Puifatie le fort s'obftinc à le perfécutcr , 

Vous ne l'ignorez pas.» il va s^éxécute^t- 
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S^S vend (on Régiment , fa pcrtç eft infaitlibk : 
11^ jncc à fa fortune un obftacle invincible. 

ARAMONT. 
II cft vrai } fbn deficin cft de quiccet la Cour : 
Son malheur l'y contraiiu \ ce fera fans retour. 
Que ae puis- je empêcher ce cruel facrificel 
Ma fortune > mes biens» feroient à (bnfervicei 
Je (^aurois employer des moyens détournez : 
Mais maBieuceufement mec pouvoirs font bornez« 

HORTENCE. 
Oiêrois- je tous preadre à yos propres paroles ? 

ARAMONT. 
Je ne fais point ici des avances frivoles ; 

£t je voudrois pibuvoir me ven4re » ou m'engager« 

J^ n'oj quVn r(Bve$m ;p<^9U0 &. vii^ers 

C'eft à qivoi me réduis la ftHrtune crueUc 

Pour la première fçi^ je murmure contre elle* 

Les .malheurs d'un ai^i me font fentir les mienst 

HORTENCE, 

Si quel(|u'Ha par h^^^rd vous-oÇroit 4es mçyens ! «.f 

ARAMONT. _ 

Je les faifîrois tous : mais.,liélas ! qui ferarCfi ? 

HORTENG £♦ 
M>i-i&éme«'. 

ARAMONT. 

Vousi Madame ? ... Ah ! ah ! ceci me paflc*' 

hortencê: 

Ne pourrois je être au(G généreufe que vous ? 
Ares:- vous des vertus qui ne foienc pas pour nous { ? 
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ARAWONT. 

Je fçais qu'il n*en cft point qiii ne Vous ifbit commun^ 
Mais avec tout cela, Madaipe, il ^cntil une 
^Que Ton ifa point laiflee à votre liberté ; 
C'cft inàlheiwreafefoent la ^énérplîtç. 
rQuoique yqus jouifliez a*un^bien çonfîdéraWe^ 
Vous ne povyez en fîen noMs ^tre fccoùrable. 

liORTîNCE. 
Mais fif ar unliazard je le pouvpis ! ... Hé Ken ? 

ARA M ON T. 

,Unfi« rend tout po(Iil4e« & ne conduit à riei)*! 

HO^RTJENCÇ. 
jPcut-étre, 

ARAMONT. 

"Eh non. Les loiic> vodrerfèa^e, votre «ge^ 

^ous mettent hors d*état • • • • • 

HORT'EMCC. 

Je fçais notre dïciavage. 

^i VoOt voulez pourtant ne vous pas oppoler )••.•• 

J'ai <|uelque -fuperâu doit je puis dilpofer* 

ARAMONT. 
Comment f 

HORTiENCE;. 

C'eft peu de chofe : & toutefois tjleipé^g 

Que ce fecours pourroit , du moins . • • . 

AJRAMONT. 

'^uelle.chimcre } 



f 
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SCENE X^H. 

HpRJENCE , ARAMONT i CLORINE. 
CJL O RI NX ;i^ ejfr4>/e. 



A„ 



! M^^i^'** Monfieur, excufez^s^il vous plajti 

Je fuie toute Cdfie • • • • • 

HjDRTENCX 

^Eh bien, qu'eft-ce que c'eflj 

CLORINE. 
^out ç^ per4u. 

^ HORTENCE. 

, Quoi donc? 
jCLORINE. 

_ _ Ce^fonr Yp« pyrrcric;$,;i 
'HORT1ENCE. 
eCiorine 1 parlez bas. 

CLORINE Àf^0/« #fftte.r»i^ét. 
Qui font évanouies : 
Je viens de les chercher , mais inutilement % 
Et vous êtes volée indubitablement. 

^O'KTÉ^ CE froidement. 
Que vei|Xr-tj^ que, j'y «Taflè;? 

♦ • " CLO-RINE. 

. Eh, comment dotic» Madame f 
^N^/çavez-vousf as bien que c^La fe jrédaQic.? 

HORTENC-E, 
Çc n'en eft oas la peine. 
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CLORINE- 
^' Afa ! vous me confohdct. f 

HORTENCE, 
Tat(cz-rou5. 

C L O R I N E examinant Hinrtence O' Ârdmom» 

Je ne f^is comment vous l'entendez s.fj 

Mdâs je ne comprends rien à cette polkiqiie» . 

J'entrevois du myflére ici. 

HORTENCEp. 

« Point de réplique» 

Sortez 5 içeiirez-vous. 

Cttrin^ fort €o regardant Àrâmêta* • 
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HORTENCE, ARAMÔNT. 
ARAMONT. 

IVl E fcroisrje mépris t 
Ce font vos dia'mans qui vous ont été pris ? . 
Permettez > je m'en vais chez tousJcs Lapidaires | 
Leur donner fur ce vol les avis néceflàires.^ 
Il faut entre leurs mains arrêter ces bijpux* 

HORTENCE. 
Epargno&VQUS ce foin , Mat^tau', Us font cbcz rcvsîi- 

i^RAMONX. 
Chez moi? 

pORTENCEi 
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HORTENCE. 
Je les ai fait porter , fans vons Tapprend^Ci 
Je craignois vos refn^ > & j'ai dû vous liirf rendra 

ARAMONT. 
yom me leviez bien dit* 

HORTENCE* 

Enfin j'ai vos fermçi}!! 
Songez â fatisfalte à rot engagemens. 
J.e falut de Monrofe eft en votre puiflançe» 

ARAMONT. ^ 

Ah ! c'eft trop exiger de mon obéïflancefi 

HORTENCE, 

Son fort eft 4ans vos mains, & vous en répondez t 
Vous nous Qiuvez tous trois > il vous me fécondez, 

ARAMONT^ 
Ph ! pairbleu > ferviteur. 

HORTENCE. 

Quelle froideur fonelle | 
Cette foible refTource eft tout ce qui nous rçAC| 

ARAMONT, 

Ceflczdemc féduire. 

HORTENCE. 

Eh quoi I vous héfitezf 

Puis -je mieux empléyer ces fupcrfluitczî 

Qui ne fcroient pour moi qu'une charge importune j 

NHiutoit H pas joiii de tonte ma fortune ? 

ARAMONT, 

II Ta voie partagée* . 

.Hit 



-k «'y 
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' H OR TE N CE. 

Eh ! peut-on me blâmer ? 
C^ll un înfôfttiné que Von in'a fait aimer • • . ] 
C'eft'Kanii le pfu^cher que rçus ayez au mondent 
C'eft fiir vous à prefenc que notre e^oir fe fonde; 
Parla vous <létdurnez fon plus prefiant majtieuc} 
^t "bientôt il devrai )e refte à & valeur. 

ARA MONT. 
,Çc lèroit^fe ipoyen de lui fauyerja yîe* 

ttORTENCÇ. 
Hi bjçn i fauvcz-le donc. 

ARA MONT. 

J'en aurois bien erm^J 

«M8& fi par un malheur que je ne pub prévoir j^ 

Monrole , quelque jour , venoit à le (cavoir» 

' • . . ■■ ■'■..■• 
Comptez qu'il en auroit uAe douleur amere^ 

;£| cyi'il i)f acçableroit ^e toute fa colère, 

Je le CQnnois« Madame ? il feroit furieu;s» 

RORTENCE. 
^ais il feroj; (auvé. Lecjuel aimez-.vous mieux ? 
>$en courroux eft^ilplus â, craindre que làpertçi 
^Çomi^ÇQt ea feroit i} I4 moindre découverte t 
11 ne pe^t Icffavoir qjiedç vous^ ou.de;qioL 
'/ilnfi banniflçz donc. i|f>. rji4|pulc eflroi. 
Jpomptez/iir.i»9?^»^cçrçc5 jpçoiTipKç fut (ç vofîCl 

ARAMONT. 

• - _ - ». - . .. ^ . 

jgtf^xe } toujours $ûrjde,triomfb6f çfai^iqm. ^ 
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iL*aftîon «ft fi belle • 

HORTENCE. 

Ah 1 j'épTouve en tt joia^ 
'Que l'amitié n'eft pas moins tendre que Tamour^ 
.Allez ) que votre zcie ait une heureuse fuite ! 
,De tous Tes créanciers envpcchez la pourfuitt^ 
'<jCe n'eft pas tout. 

ARA MO NT. 
Encore # 
HORTENCE. ^ 

Oui ^ j'exige de Vous 
^XJn (êryice moins grand » mais peut être plus doux. 
Rendez-lui ce billet > qui s'adreiTe à lui-même : 
Il peut être pour lui d'une importance elitrême* 



SCENE X y. 

IvIONROSE, HORTENCE, ARAMON'A 

, . MONROSÊ4 Antmoni. 

J venant Hortence. 

E te cherche.... Que vois-je ? Hortence ? Ah ! fi 

Cachons-lui fà ruine i & Tctat où je fuis. 

H O R T E N CE i Monrofe^ ! 

J'ai pris il vos malheurs la part qu on y doit prendreJ 

MONROSE ew^tfr4//e: 
yous^çs aJoiiciffia j qx daignant me rapprttidrc. , ^ 
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Centinuez un foin qui m'eft fi j>récièux. 
M^klame , je eomptois ne m'oôrir a vos yeux , 
Qu'après avoir «lonné quelqu'ordrc à vos aôaires.' 
Je m'occ.upois des foins qui yous font néccffaircj. 

HORTENCE. 
MonfîcuV, occupez- vous d'un objet plus prcffan^t: 
Ne nous direz-vous rien déplus intcreflant ? 

MONROSE. 
Je me trouve garant de votre deftinéc ; 
Et je compte qu'avant la fin de la journée . » . . * 

HQRTENCE- 
N'avez vous plus d'cfpoir du ,c6tc de la Cour.? 
La fortune crueUe eft-elle fans rftour? 

M O N R O S £• 
Ce Térob me flatter contre toute apparence; 
J'ai reçtt hiçH Arrêt rfcc indifférence. 
Le fort peut àpréfent multiplier fes coups : 
Les maivx dont on me phint font les moindres de tou^ 

HORTE^NCE. . 
Mais d'un fi grand malheur quelle fera la fuite ? 

M p^ BASE. 
Çï de mon avenir vous daignez être inftruitc , 
rirai traîner ailleurs le refte de mes jours : 
pu moini aucun remords n'en troublerait court; 
Pn "tendre foUvenir me tiendra lieu du refte. 

HORTENCE. 
pji vou4roit détoutïîpr cet jiirenit funqfte ... S 
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Mot)lîeur , vous n'ctcspa* fi fort abandonné . . • . 

A des voBUX'impuii&ns Ton^ne s^'eâ pas borné . . ^ . 

4 péirt. 
Si le fort vous pourfuic O Ciel ! que vais, je faire ? 

4 Monrofe. 

Vou» verrez que l'amour ne vous^ eft pas cotitrairc* 

lui donnant la lettre, à part. 

Tenez Ma fermeté commence à fucccmb et» 

à Monrofe, à part, ^ 

llifez • ... A (es regards il faut me dérober. 



SCENE XVI. 

MONKOSE, AllAMONT. 

HMONROSE/e billet à la main, 
Q^neê fe d<?clarc. 

A R AMONT. 

On fe laile Je feindre s 
Onvous^aîmà. 

MONROSE- 
Voilà ce que j'avois à craindrez ^ 

ARA M ONT, 
A craindre ? Votre cœur n*cn eft il plus charmé^ 

MONROSE avec vivacité. 

Ne me parles jamais d'aimer » ni d*ctre aimj^ 

ARAMONT. 
£on l 
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MONROSE. 

U ne manquoic pjus à cette infortunée 

JQ^u'uB oialheurcux amour. Ah, quelle dcftinéel^ / 

U Ut hast 
ARAMONT4/^4rf. 

Qwlchal^etnenteft-tianiT^ éans ibn cohu^^ 

MONROSE. 

Si je reux renoncer à tout àutre vamqtteur« 
^Ue oftreiM. Ah ! J9 fuceombe & Ton malheur extrémér 
Voii comme crlle m'écriti 

A R A M G N T mnn< V- nfênnoiff^m U hm 

Eh ! inorblcu > c'eft le mimo, l 
MONROSE. 
Ce billet- Ji iVtonne ? 

A,R A M O N T ro»/»#. 

U n'auroit jamais (16 

Tomber entre vos cuins , & j'en fuis confond» 

MONROSE- 

Eh , quand elle poarroit régler fon hymcnée. 

Que fcroit-elle , hélas! puilqu'clle cft ruinée^- 

ARA M ONT. 
EUe^ ruinée ! 

MONROSE. 
Oui. 
A RAM ONT. 

Je fuis défefperi 
iTout de bon ? 

MONROSE. 
C'eft un fait, 
A R À M O N T- 
,: J ai fort Uien opcrci 
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MONROSE. 
Je vois (fit ttt la plains ! ^ 

ARAMONT* 

Point dn tout Je int (puçl 

él pdtt» • 

jfkk l t'U fçavoiilc rçftc ! ' 

r. MOi^ROSE. 

Il faot qtre je TayoUe} 
Jcf ne réCônnob guère Hortence à cet éclata ^ 

A1RAMÔNT. 
ronrquoi ne m^ayoir pas infiruit de ion état i 

MONROSE. 

Chat ami» le ffaToiihjè ? On vient ie me confondre} 

ARA MO NT. 
S^t moi > de m^mov 

MONROSE. 

Il'faat cependant lui répondrfj 

A R A M O N T tn dwhirant h hUU$. 

ta rotcx la réponfe. Il n'y faat plus penicr. 

MONROSE. 

Je n'imagine pas -pouvoir m'en difpenfer.' 
Faut-il que je Tabuft j ou que je la méprile | 
Jt ne puk. 

c II faiR donc aypiier ma fottifei . 

PiiiT 
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c '^\i €t VOUS caufc un fi gfand einbaj?rasi^ 
fjy. ptwt TOUS en tircn ' 

MON ROSE. 

Que eu m'obfigcra^ I ' ^ 

ARAMONT 4/^4n. 

Se déclarer un fot « èft un grand fâcrificej 

MONROSE. 

Ne me refufe pas un auffi bon officie; 

ARAMON T. 

Vous vous tottnncntcz fort, vous vous crc;ufeaL>Fe(prjy| 

Pour faire une réponlli à ce maudit ccrît ( 

U n'en f^ut point. 

MONROSE. 
FolMrquoi ? 

ARAMONt. 

Non, vous dis- jcs & pottf caufe< 
J{ n'eft point d'elle»* 

MONROSE 

llneft?... 

ARAMONT. 

O-ui j j'en fçai quelq*ie chofè^ 

MONROSE. 

il n'efi folnt d'elle ?.. Eh , mais elle me Ta donné. 

î<I'epcs t^ i^as témoin f 

ARAMONT, 

j'en fuis fort étonné; • 

Les femmes vont toujours plus loin que Ton ne penfè;^ 

£t S[ue X^'USi YaH^oitt J'ai Ùk une imprudence, t é 
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M O N R O SE. 
jBft il d'un autre ? . 

ARAMONTv 

I^on, 

MONROSE.^ 

Degraoc, acpUquc-ft>k 

ARA MO NT. 

Tempêtez , fulminez -, que diable ! il eft de moi 

M O N R O S E.. 
De toi? 

, AKAMONt; 

Vous Tavez dit ? 

M ON ROSÉ. 

Quelle cft ta fiébéfic? 

a:ramont; 

Jb v6uIoîs« lui donner un peu de jaloufîè 
Pour tirer fon fccrct. Ceft un petit fecburs 
Que j^ivois eitiployé pour aider ' vos amours; 

MONROSE; 
Quelle fureur " as - tu ' de iîgnalcf ton » z^léf î 
Que %ats«tu fi je veux qa'on me fcfvc auprès d'elU 
3Pai-je employé pour être iclaircî'dciiwn fort ? 

ARA M ONT. 

f h|itji€ft.on p;tt affez puni quand, o» a toft| 

M^ONROSE.. 
Ce fnôki prèfenccoatte toute- appârenc«}^ 
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Hortence.vientilc&ire éclater Ion mépris* — 

ARAMONT. 

MONROSE. 
Si iln moîadre amour Ton coeur «étoit épris i « - 

£Ite auroit fupprimé cette lettre fatale > 

Que fâosiloBte elle a du xrjoire,d*une rivale. 

AJIAMONT. 

]LIné amante ordinaire eut commencé par-U. 

MONROSE. 
C'eft un malheur de. moins. Mais laifTons tout cela.]^ ^ 

Et rongeons à l'état de cette infortunée, 

,Que , je ne fçais comment > mon oncle a ruinée», 

Jcjettois tout.dc lui, je n'avois prcl^uc rici^» 

ARAMONT. 

21eftTrai«c. 

MONROSE. 

Jl»(qu^'ici j'^ vccufurVfoh bien 5 
3!aî ju(q«e$ à 1^ mort furchargé fa dépcnfec: 

Ainfi j'ai panagc les .dcpoiiilles d'Hortcnce. 
Il me. ftrôit affi-oux ic vivre à. fes dépens. 

Autant que je p/ourrai, je deis • & je prétends* 

Réparer en fecret des pertes auffi grandes. 

Il me xellcupc Terre. Il faut que tu la vendes, 

ARAMONT. 

Eh ! né vous chargez point dé ftmWablèsf reiriôrdaj^- 

S'il £Uloit réparer ks fwtireJ* des inons , 

Ma foi, leur* héritier* n'y jyourwiènt pas iixfGî^. 

Çç jft'çfl jas Yi^tïç^|iw#fç I »,à ft^ tw» à vous ér^- 
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MONROSE. 

Plîbnnête homme ne doit s'en rapporter qu*à lui : 
Il fc juge luirmèmte> & jamais par autrui: 
Si-tôt qu'il fe condamne > on ue f^aaroit rabfbudlfi 
Bn un mot , je It veux. 

ARAMONT* > . 

Mais • • • ^ 

MONRO-SE. 

ïl faut t'y f^foalr^; 
Tiens s voîÙ., • ..» 

A R A M O N T. 

Qu'eu ceci ? 
MO^R.OSE. - 

Ma prcicttraû^q^ 
AKAMONT* 

Doucement ^ s'il vous plait. 

MONROSE. 

Point d'obOînatlooif' 

L'affaire prefie. Avant que fa ruine éclate | 
.W> cours» vends à tout prix. 

ARA MO NT. 

Ma foi, non.' 

MONROSE. 

U fii'en flat{âf 
ARAMONT. 

S^"wr« 

MQNROSR 

Epargne-toi d^util^ re&si 
ARAM-aNT* 

Maii^ > vous dis- je 

MONROSE. 

i« &is > je ne t'éconte jjlnâ 
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SCENE XVII.. 

ARAMONTy«i. 

icn 1 

C'cft àvous. monerprit, àmc tirer d'afià ire. 
Vont STCz à combattre , en ce moment flcheux ^, 
isc^tgb),téf l'âmouri & le diable avec eux. 



TiÊ Onrofc > écoutez Jonc.... Il eftiileiiloin. Que* 



iFîff tlu troifémt ABe,- 
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A C T E l V. 

SCENE première:.. 

aramo-nt, clorine, 

Paramont; 
Uis-jç obtenir d'Hoficncc un moment' d'âu- 
( dicDce ?■■ 
Cr O R l'N B <fW»4n- trijlt tf *r»/2«V- 
Madame va venir ; «lonncz-vous patience, 

A R A M O N T. 
Clorinc a Ifcaiu trifte , à ce qui me paroît| 

GLORINE. 
,VoiK itts pénétrant. 

ARA MONT. 

Ah i je voit ce que c'eft; 
yoiu conifficz fuivrc Hoitencc au Conveiit ; maïi là ' 
(iaut«- 
Avec impoliiefle a fruflié TOUf îineDCe 
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CLORINE. 

Pareil à vos discours*' 
ARiAMONT. 
Où diable Vouliez- vous achever Vos beaux jours ?• 
Dans les ennuis-forcez d'une- trifie clôture'» 
Vous , dont Fclprit aâif , toujours à la torture , 
Pétille dans i^n corps de falpétre &- de feu l 
D'ailleurs, fi vous voulez, vous m'en ferez l'aveu ;♦ 
Mais, à proportion , vous êtes mieux qu'Hortencet 

CLORINE 4/^^ 
yous y mettez bon ordre; 

ARA MONT* 

Et dans fa décadence- 
Elle ne peut «vous faire aucun bien déformais. 

CLORINE. 
Uine refie à gagner les biens qu'elle m'a faits^ 

AR AMONT. 
Clorîne eft héroïque ! 

CLORINE. 

Et vous ne Titer gucrc» 
Je voûdroîs me chîirger de toute (à mi&re. 
Que ne puis je f.... Du moins, jene fuis pas de ctxxtj^- 
Qui f^aveat «bufer d'un cœur trop généreux* 

AR amont; 

EoMite 9 mon eH&nt. Je vois^ qu'auprè$ d'Horteocf - 

UfautqMej^teferve. 

ÇLORIN^E. 

Ab-'I jç vouf e9 M^^Ssi' . 
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AJ^AMONT. 
Tïin*às Jamais -voulu me* croire propre à rien j* 
MÀis je veux t'en punir , en te fai&nt^u bien» 

GLORIME. 
Non^ Mon£eur > &'il vous plait. 

ARAMONT. 

Parbleu, Mademoiféll€»"> 

Ce fera malgré vous Mais -je la vois \ c*efl elU» 

CLORINE 4/>4n. 
Moi * }e vais vous fcrvir ^e Ja bonne fa^onr' 

ARAMONT 4/i4«. 
Cette fille paroit avoir quelque foupçon. 




SCENE IL. 

HORTENCE, ARAMONT- 

H O R T E N C E 4»ef emffefjhmnî. 

VOiis isi'apportioz, fans-doute ^ une heureufé nott«! 
(ycUcî: 
Moa cœur impatient voloit au devant d'cUOr 

ARAMONT. 
0ui-dà I 

HORTENCEi 
N'êtes vous pas naxre Libérateur ^^ 

ARAMONT. 
V'Otis me donnez. D.Madame . un rttftrtrop fl»tteuti| - 

HORTEIiCfi^ 

V^ -!<>us cft*il pas dû ^ 
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Que le Ciel m'en préfewre ! 
HORTvENCE. * 

D'où vient cet embarras f Qu^le cô ceite^éicrvc ? 
Avez-voiw fait ufage ? . . ; , 

AKAMONT.' 

* lis font toujours chez moi • 

Et mon'deflein n*eft pas»d''en faire aucun emploi. 

HORTENCÈ^ 

Que dttcs-vous , Mônfieur î O "Ciel î cfi-il croyable ? 

ÉHt ce donc-U cee'homhie> utile & fèrviable ? 

Je le trouve en défaut quand y ai besoin de lui ! 

\iQUS voûS démentez donc ppur moi -feule aujour- 

( d'hui ? 

aîCamônt; • 

Mbnrofe m*eft bien cher: mais^e furs ii^capable 
De le fervir aiufî. Je ferois trop, coupables 

> ^ HORTENCB. 

£bi le ferez TOUS moins en le laiflànt' pirlf | 

ARÀMONT* 
}t voudrois , autrenknt , le pouvoir (èceurirj 

HORTENCÊ, 
yoiis prétendez raîlÂier?' 

ARA M ONT;; 

Autant qif il eft poffiblej 

«OltTTENCE, 
St^Pm $A vgntcz {4u» t il t, S^iez-yoi» ^ifl^sdble { 
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A R A M O N T. 
C'é n'cft pas fans ratfon. Eh ! Madame , en effet/ 
Pouviez- vous recueillir k fruit de ce bienfait î 
La gloire que mérite une- aéKon fi belle > 
Devcnt s'enievelir & fe perdre avec éUe^ 
Vous ne pouviez paffer poitr en être Tauceur. 

HORTENCE. 
Toute ma réoompenf&eft^au fond de mon ctfATt 
La gébérôfité n'en veut pas da-vantaige^ 

AR AMONT.' 

L'intencioa ruffît. 

HfORTENCE. 
E-b ! quel cil ce langage î 

£n périra-t-il moinr.^ Nous connoilTons ks bient; 
Que peut faire un Guerrier * borné daiis fes moyens? 
Il langutt , s'il ne tient un ^tat honorable ; 
Sa valeur n'eft jamais dans un jour favorable. 
Jj^ gloire ooûte cher i quf veut l'acquérir ^ 
Il la faut acheter -, il k faut conquérir. 
Et malheureufement ( puilqu'il faut vous le dire y 
Le coupage tout feul n'a pas- de c^uoi {iiffire« 

Vou$ TaVez éprouve* 

A R A M O N T; 

Pour le faire briller , 
Du refte de vos biens fauc-il vous dépotiiileï î 

Songez à vous^ Madame. Il £iut que je m'en tire^ 

yous êtes- ruinent II eft bon do Toas <br9 
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Que TOUS n'avez j>Ius rien que ces^foibles débrisî' 

HORTENCB. 

S'ilefi mi» m^m defa&rey inei uq uottréau piiîc^ 

li'u&ge que j'en fais ine cienc* Itea- de fortune. 

Mais quelle pré vojranoe;, « un pet^ trop importune i . 

£n ceKç occafion vous révolte fi fort ? 

jUn pea pins , un peu moins , ne fait rien à mon fofQr 

ARAMONT. 

Pour qui conferve^^^us un intérêt fi tendre-f- 

Sf^ivez-votti feulement £?.•••' 

HORTENCB. 

C*eft me faire entendit 

j^ut Mbnrofe peut-être adreffis ailleurs Tes voeux. 

ARA MONT, 
J^fqM'iof I vous avez fi f eu flatté Tes feux v . . « « 

HO RTEN C E c^rfffwiii. 
Eh ! ne vous chargez point d'excufcr ce que j*ainie : 
Jk r^aurai mieux que vous m'en acquiter moi^méme^- 
Je lui pardonne tout 'pourvu qu'il foit heureux : 
Sonbonheur me fûffit , c'cft tout ce que je veux* 
Et j'y dois concourir autant qu'il m'eft poffible. 
Pour trancher en un mot , je demeure inflexible 5 
Vous ne me ferez point reprendre ce dépôt. 
Je defavoiierd tout s & j& nierai plutôt • • • ; 
Au furpliis , vous avez le fecrct de ma vie : 
• Difpofez- en , Monfieur', au jgré de Totre envie ; 
Voyez , quand je defcends jùfqu'à vous implorer*' 
$ivous leouierine perdre ^ & vousdeshonoi««i 
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• SCENE III. 

OARAMONT/*W. . 
Hî (Varbleli, ferviteur. Pour moi, je m*tn dili&tm 
3% re.ncttriii le tom entre lès mains d^Aiific» 



SCENE IV. 

MONROSE. A.RAMONT. 
MOHR-OSE tn»viVâtM, 



A 



Rrétc.Uft'mot.Daigi^un ^eu m'éclairdlli 
Ttime vois furieux. On vient it te noircir 
P'une accufation que je crois téméraire. 
Il rae feroit cru^el de trouver le contraire; 
jClorine ...«•• 

ARAMONT iîf4rfi 
Ah I c'en cft fait; 

M;ONROSE. 

Vient de me confiée^' 

XJf» rayftcrc affreux. Songe à te jadifier» 

A R AMONT, 
Cette fille m'en veut, 

MO N R O S È 

Ce n'eft pas là répondret 

^ récrifaîae.ppi&tf fi tu. veux k voûfoad^; 



$2 L'ECOLE DE S* amis; 

Çcttefille fait pliis que de te foup^ onaer^ 
Que dis- je ï Elle prétend que tti x^cs fait donhei^ 
Pour moi les iïUraSins d^Hortence. Eft-ce'une injuft' 
Les aurois'tu re^us ? Parle , je t'en conjure. 
Tu cônviens'dé ta fistute > eâ ri^oiàtit la nier. 
H ne s'agit donc plus (pic d'y remédier 




SCENE V^ 

ttÔNROS^E/AltAMONT, UN VALEt) 

LEVAI ET à Monrofi. 

MOnfieur , unIBtranger m'a charge de vous rcn* 
(drc 
.€e paquet- là. Le VAlet yen va.> 

M ON ROS H en ûMVroftt le pa^t y y tronfé 

SçacHons ce que Ton v^ut'm'apprendre* 
Que Vois- je ? Mes billets qui me font renvoyez !■ 
Oui ,' vraiment, ce font eux ^ ils fe trouvent payez t 

AR AMONT. 

Tant mieux. 

M G N R G SE ttanfhorVtâe cilere. 

Ah, m'alheurcuxs c'eft donc-là ton ouvrage? 

Quelle indigne refloiircie as-tu mile en u&ge î 

ARA MONT. 
Aucune. 

MONROSÉ 
A quel complot as- tu prêté la main f 

H^uHîw uaGawr biçn dur y bieo inhuiaaià» 
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J*auroîs doftnémon fang pour cet te. infortunée, 
Si j'a^cois pu lui faire une autre deftioée. 
Tu'connois fa ruine » & tu vas laçhcvcr 1- 
Ah ! jclçft m'afl'aflîner , çn voulant rac fauver.* ^ 
Impitoyable ami » barb;MCe que vqus êtes ! 

ARA.M.ONT. 
£ft-<c ma faute > à moi , û Ton paye vos def oes ? 
J*ignorc à qui Ton doit imputer ce ..bienfait : 
Mais je^n'ai point de part au tour que l'on vous (àieV 
Il eft bien vrai qu'Hortencc a voulu me féduire. 
Puilqu'eniin l'on m'y force > il faut vous en inftruirpfi 
£Ue a voit fait portçr chez moi fes diamans : 
Ils y font : venez-y ; vous verrez fi je mens. 

MONROSE. 
llsy font f Et pourquoi ? Ne pouviez- vous les rendr^ 

ARAMONT. 
Eh que diable ! ai- je pu les lui faire reprendre ? 
Ce que veut une femme eft écrit dans Ip Ci^. 
Enfin j'ai tenu bon : voilà l'elTentieL 
JTai fait ce que j'ai pu contre cette obftinée j 
Jufqu'à liH découvrir q^u'jsUe itûit ^ruinée* 

MONROSE. 
Nous étions convenus quQ tu n'en dirois riefi > 
Puifque j'ai rcfolu d'y fuppléer du mien. . 

ARAMONT. 
Elle a, fans fourciU^^ appô?. cette nouvelle.' 
i(fUors 9^pour votre honneur » de par |>itié pour ^t i 
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J'di.crugue je devois lui dire franchement 
Qu'elle n'eft jplùs l'objet de votre attachementi; 

MONRjOSE. 
Mol, )e ne raitnej>lus ! moi» je (uisvinfidelie.] 

,A,R AMONT. 
N'a^^z-vous pas rompu cette chaîne cruelle,? 

.MONROSE. 
Non : jamais Je n'^neusle deflèin; 
Hélas ! x*eft lui porter un poign;trd dans le fein, 

A:RAMONT. 
^C'^eftpour fon bien. Ma ^i, j'ai cru^fak^ merveUIiSj 

MONflOSJS. 
Ne me propofe point des e;ccu(«s pareilles . . • • ; 
l^ais st qui dois- je donc imputer ce bienfait? 



SCENE VL 

MQNROSE, ARAMONT, DORNANEJ 

,— D OR N A N E à Mçnrofi^ 

X U grondes le Baron ! c'eft toujours fort bien £iif» 
à Ar^mônt* ■ ^ 

Pardonne, fi je viens troubler la vefpérie. 

à Monrofe, . ^ , ♦ . 

Sçais.tu ce qui m*arrive ? Ecoute y je te prie . • . ; 

Je n'en puis reverâr» C'eft pour ton Régiinentj. 
Jd potiyois^ me flatter d'en avoir TagréiiMO^ . <. 



■Je yaîs,chez qui ^ tu fyis en âùre ^ pourCiitc. 
Je me nomme 5 on ^ anobnccî & j*ciitrc totytdc fuite» 
Il me yoiti il fc lève-, &.d'un air prévenant 
.11 m'eQnbr;^e > & me^fait un accueM iiirprenant* 
Je le tiçe à quartier 5 je lift fois ma feiponce : 
.Monliomme alors fc trouble i & voici faîrcponfç»; 
.„ Je fuisau dcfcfpoir (je cr<ns qu'il difoit vrai ) 
„ Vqiis é.|çs maihcureux pour votre, coup d'eflaj^ 
3ref , avçc des dîfcours à péu pris <ie la forte , 
^l s'eft acheminé djU côté de la porte. 
Nous npus fommes quittez. Aride, a manœuîfré i 
Jl vç^oit d;en fortîr , .lorfque je (wis entré. 
Nous aurions faiit enfemble une aifcz bonne aflàîre s 
Car.j'auroîs raffeipblé^jcout l'argent nççeflaire,: 
lil^is eii£n je te rends ta parole. 

' AR^MONT. 

Tant mieux» 
Il . s*agît xl'un fcrvice un p<^ plus fériçux. 

MONROSE. 
Il cft vrai,; ravanc^re eft prcfque inconcevable. 

Di-moi fi c'eft à tgi que je fuis redevable 
DfUn fervîcc récent .... 

DOJINANE. 

Ma foi > peut-être bien} 

Car je fçrs tant. de gens Cms que j'en fçaçhe ricn..Mff 

MONROSJB. 
Je viens de recevoir lous une fimplc adreflb 

JToUs mes billets. 

DORNANE. 
(^ue t'a fcuvoy» ta-Maîtreffc ? * 
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MONROSje, 

Non ; nijCs créanciers. 

p ORNA NE. 

Bon! 

MONRpSE. 

Oui, tic dis-ici à rinftaalà 

PORNANE. 

Je voudrois que les iniens en pûiTenr faire autant. 

MONROSE. 
Tu n'en dcrrois pas moins. Tout ce qui m'embaraffc^r 
C'cft de fçaroir celui qiii s'çft mi^ i leur place^ 
Quelqu'un les a payez pbiir moi. 

ARÀMONT. 

Sans contredijCi 

MONROSE àOarnane^ 
ftlarquis , n*eft-ce pas toi ? 

PORNANE. 

Moi ! je te Tajurois dit; 

MONROSE. 
QvLoij voxitahlement ? 

PORNAN^. 

Non , parblen ,, je te ju^. 
ARAMONT. 
Tu le -prends pour un autre ; & c'cft lui faire injur<:. 

MONROSE àÀramonf. 
Seroit-ce Ije Baron ? » 

ARAMONT. 

^ j'icois .d^^s le jcans j 

Ce feroû im fecret qiie je n'ayoûrois pas. 

MONROSEi 
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UON^OSE. 

'Seroic-ceAriôe? 

D O R N A N £ enrUammt. 

Açiftc ? . • . Il mérite à mcrvcillç 
Qu'on mette fur Ton compte une aâion pareille. 

MONROSE. 
ITu l'en crois incapable ? 11 n'efi pas de ton goût; 

D O R N A N ,E irons^têement. 
'Mi foi, je crois qu'Atiftc cft .capable 4ç. tout. 
Apprends où t'a conduit une erreur rpop durable; 
iCet homme vertueux , ce fage inaltérable ;> 
,Tou jours pur au milieu d'un ;ûi: empoi(bnné> 
Qui paroiflbit avoir acquis & moiiTonnc 
De nouvelles vertus où l'on n'a -que des vices î^ 
'Ce rare Courtifàn , fameux «par tes fervices » 
Dont tout autre que lui fe fcroit prévalu « 
Qui pouvant être tout cç qu'il auroit voulu • • • • } 

M ON ROSE. 
3*u parois ironique ! 

DOKNANE. 

U faut ccfler de l'ctrc; 
Ce grave perfonnage , Ariûe n'eft qu'un traître J 
C'cft lui qui te dcpouiUe j il a tout envahi. 

MONROSE 
Ccta ne fè peut pas. 

ARA MONT. 

Arifte l'a trahi ^ 
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DORNANE. 
X.uî*même» il a commis une aâion fi baffe. 
ya le féliciter , te dis-je -, il cft en place. 
'Au moment que je parle , entoure de Flatteurs, 
Le coupable & Ton crime ont des Adulateurs. 
£k bien 1 que penles-tû d'an tour de cette cfpece? 

MONROSE. i 

'A^ ! daignez-vous prêter à ma délicatefTc. 
Je lai trop eftimé pour ne pas Texcnfer. 
Quelçavons-npus ? Sans doute il n'a pu refufcr. 
D'ailleurs , j'étoîs exclus : je n'y pou vois prétendre. 
C'étoit des biens vacans » des grâces à répandre : 
Arifte en étoit digne > il en eft revêtu ; 
Et là Cour a du moins décoré la vertu. ^ 

DORNANE. 

La vertu ! c'eft un fourbe , & je ne puis m'en taîr«; 

Mais s'il t'avoit fervi, comme il auroit dû faire , 

Et comme j'eufTe fait , en parlerois-tu mieux ? 

Rends-lui juflice : va^ c*eû un monftre odieux. 

Voilà mon dernier mot. Je lui dirois en face, 

' Et jç l'afïicherois Si j'étois à ta place , 

Jîons'nous verrions de près. 

ARAMONT. 

L'avis eft aiTez doux. 

PORNANE. ; ' ' 

Je n'écouterois plus qu'un trop jufie courroux ; 

Du haut 6e fa grandeur je le ferois defcendre 5 

Qu je Iç Êorcerois du moins à la défend». 
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ARAMONT. 
t^ar ma foî > ce feroic des exploits mal placer* 
Son déshonneur nous venge , & le punie aflcz. 

D ORNA NE. 
Et fur ce JFoibie efpoir fa vengeance fe fonde ? 
Se deshonnore-t-on maintenant dans le mondo|^ 
Voit-on que cette crainte albrme bien des gens î 
N'en fbyons point furpris. Nous femmes indulgcn[s{ 
Grâce à cette reffource un peu trop éprouvée • 
Le plus vil des Mortels va la tcte levée. 
NoUs laiffons j parmi nous ^ habiter des profcritt^ 
Bientôt le.ur impudence épuitè nos mépris; 
£t nous avons er.fin la bail^ politefle 
De joiiir avec eux de leur fcéîératefft. 
Ariftc y peut compter : & peut-être , à mon tduf j 
Seraije un jour forcé de lui faire ma cour^ , 

ARAMONT. 

Norf pas ftioi » sûrement^. 

MONKOSfe. 

Ce dénoiiendent m'étonne ( 

Arifte • • . • . Ah 1 c'en eft fait... Puifqae toi^t m'aban^ 

(domie f 
Va > j'ai pris mon parti. 

D O R N A N te- 

C'eft aflcz.. . . J'e t'entends îJ 
tt fofe nrc ftattcr que nous ferons contens* 
Je m'en vais àU Cour f^avoir ce qui s^y paiTes 
£t je (e récrirai* Serviteur } je t'embrafTe. 
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SCENE VIL 

MONROSE, ARAMQNT. 

MONRiOSE, 

Oilà doDC mon Arrêt l Efpoir, Fortune, Amour, 
yous ncin'étcs fU\s rien : je perds tout en un jçur. 

ARAMONT. 
Le coup dont tu gcii^is eft celui qui m'açcablc. 
Viens a çheraroij fuyons un fiéclc trop çoupablc.5 
Sausua^Çiel éuj^nger^lons, vivre pour. nous; 
Pourvu que je te fuive ., il me Içra trop doux. 
De ma foiblc fortune accefite. le partage. 
*^ue »c -«P^ft-il pcrm> de t:offiir davantage i 

MOMROSE. 
Hélas ! j€ puis devoir beaucoup plus à tes foins. 
Ecouçc i je fuis quitte i & je n^en.dois pas moiiw 
A Fauteur inconnu dVn ;iuffi grand fer vice. 
• Ghcrchè à Icdccouvrir h rendç-moi ce bon office. 
ie foin de m'acquittet eft mon pjrcmier devoir. 
;Wais au dcftin d'Hortcnce U faut auffi pourvoir. 
A ce nom , cher ami , .tu vois couler mes larmes, 
^h.! quand mon cœur feroit.înfenfible à les çharuics; 
I^ourroit-il n:étrc pas fcnGblp à la pitié l ^ 

Partout ce que t'infpire une vive aaiitté , 
'ofte-moi de rhorrcur où fon étatt note plonge. 
P'eû-là mon plus grand mal te rcftcrfdjJ^'ttn fougç. 
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Je màixtxoh ttàilt fois : & je vlû plus que coi 
C'iiii puîlît diffiper un auffî juftc cftloi. 
Cher «imi y làuveMiioi dans un autre moji-mcme .* 
D'une indigne ilétreiie affranchis ce qiie j'aime s 
Répare (k riiinc autant qu'il m'eft permis. 
Employé en fa fateur ce que je t'ai remis ; 
Et iurtout fi tu crains' j conirae je doi^ le croire 9 
Si tu crains deToûilIer ton hotineur & ma gloire j 
A tel prix que ce foir , rcinéts-lui fcs bienfaits ; 
Alors j'accepterai l'oiTre que tu me fais» 

SCEiiE VÏIL 

M O N R O s E , ARA MONT , C LO R I N £• 

>, CLORINE-i Mwrofe. 

O I ' vouT avez im mot à dire à ma MaîtreflTc , 
Je viens vous avertir y Monlîeur, qiie le ten»prcflb» 
Elle part à rinlbiit. 

MONROSK. 

O Ciel ! Il âut • . • • j'y courSf 
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SCENE rx- 

.ARAMONT, CLOR^INE^ 

EARAMONT: 
N vous remerciant de tous vos beaux difcours» 

ÇLORINE. 
En ête$-vous content f Pour moi , j'en fuis ravit^ 
Je vous devois cela , pour m'avoir bien ferviç,. 
[I^oiis êtes bon ami. 

ARAMONT. 

Vous vouliez me broiiUIçi^ 

Avec Monroic > mais • 

CI^ORINE. 

y ous.TQHliez dépoiiillet 
Jkl^.Maitrefle $ mail. • • . W 

ARAMONTi 

Moi l 

ÇLORINE. 

La reflburce eft commoJ^ 
Kuînef une femme > eft £ fort à la mode « 
Que ce n*eft prefque plus. la. peine d'en parler : 
On ne voit autre chofe 5 & c'eft un pis-aller 
Permis.» & toujours sûr. On ne s'en fait pas fautcv 

ARAMONT. 
ITotts vous formez de nous. une idée afifez haute. 



COMEDIE. aej 

C L O R I N E. 

Ttnis nuiriez pas deflcin de m'en faire changer. 

Notre fexc, vous dis- je, eu un Peuple ùranger^ 

Un Ennemi , fur qui tout eft de bonne prife : 

Ce font-là des exploits que ramour autorift» 

ARAMONT. 

Mais (Cachez donc • • . . 

CLORINE. 

Je fçais que pour notre malheur 

Vous ne traitez pas mieux nos biens que notre hont^ 

(neuc 
ARAMONT- 

Qdand vous aurez laCfé votre langue maudhe» 

J'cfpére 

, CLORINE. 

On vient. J ai fait, j'ai dit, & je Vous quitte. 

SCENE X- 

ARAMONT , MONROSE , HORTENCB. 

AHORTENCE*» vtyant AramoHt. 
H ! ne m'cxpofez point devant un îndifcrçt ^ 
Qui ne devoit jamais avoiier moa-fecret. 

'MONROSE àAféim^M. 
Laiffc-nou$> cher ami ^ ta préfenceia bleffct 
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SCENE XL 

MONROSE, H0R1;ENCE; 

HORTE^CE. 
A Tnfî , grâce â leur* foins , yQus içavci nia foi- 

N etes-vôus pas cruel As paroJtre à mes yeux? 
A quoi nonj^ ftnrîroiît tes plus tendres adieux l 
Je pattois lins vous voir , f aurois fait rimpoffibleî 
ic fort (|i|i me pourfuic cA tDujouK invincible, 

MONROSE. 
En fuis- je mieux traité ? Pour cortible de malheur» J 
}€ dois le tlctefter jttfqucs dans, (es faveurs. 
Il n'en efi point pour moi qu'il n'ait empoiibmiécsè 
t'atmeïtiïiîîe & lé Eel lé&- ont affaifonnccs-. 
Tout, jafqu'àVdireaiolic..,.. Quarid m'eftil an^ 

(nonce? 
^ f^hé pour mon malheur tout cft bien compenféî 

HORTENCE; 
Eh ] n'examinons point <\ntl eft le pliw à plaindra 

MONROSE. 
Iln'importe 5 achevez.. Je ne %auK>fcpIus^craindrc 
Tout ce jqui peut fervir à me dcfefp^rcr- 
Hortence, il eft donc vrai , j'ai pu vous infpirerf»..;. 
Eft ce pour in&ilter davantage à vos larmes , 
fine j'ofe dcmandct un aveu plein de. charmes ;^ 



côiVfEprE; tog 

'A qui ctoic m€ haïr ;uimt que i^jnc hais ? 

HORTENC F. 
Pourquoi fe reprocher des maux qu'on n'a poîift fiiît^ 
Voulez-vous que je fois injuâe & malhcureufe l 
Ah ! o'cft trop exiger ...... 

MoiifRôse: 

Quoi , toujours gcn^reuft f 
ttortencè , Hclas ! pourquoi nous avez-vous connus t 
Un bonheur afluré) dct plaiiîrs continus, 
La plus haute fortune ^ un brill^int hyinenée ^> 
Auroient rempli le cours de votre deflinéef 
Quel contrafte inoiii ! funeiles liaifons» 
Que le Ciel eu courroux niit entre nos maiïonsî 
Vous parce/.; vous allez enfcvcUr vos charme«i 
L^exil, rabaiflcment , rinfortttne , les larmes. 
Voilà ce qui vous rcftc ; & je dois iti'iujputcr 
D'avoir aidé le fort à vous pcrlccuter. 
J- ai le remords affreux d'en ^tre le complice , • 
D'ccre un de vos Bourreaux > jtigez de mon fuplicàj 

HO R T EN CE. 
Xle confekrez-tous en Vom ickffcnni t 
D c& coups de la fôrvune étes^vous le garant ? ^ 

Voiis me plaignez l Biiijuoii rtc peut ou vivre hcur 

(reulc^. 

Si ce n'eft au milieu d'une Cour orageufc^ 

A regard de ce bien qui s'eft cvanoiil > 

Ne^ pouviMK êf r-» i vous » eu aufcôs- jç Joui l 
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En efièt , à* quoi fèrt une opulence extrême ». 
Si Ton ne la partage avec <:& que l'on aimef 
Je ne fens pas qu'on puifTe en joiiir autrement*. 

MONROSE,. 

,1^ou5 ,rave2 bien fait v^ir. 

HORTENCE. 

Et véritablemencr 

Ma ruine fera le repos de ma viç« 
Ma liberté me refte ^ on rauroit pourruiyie. 
L'autorité , contraire à nos vœux les plus doux , ^ 
M'auroit voulu forcer à prendre un autre époux* 

MONROSE. 
Peut- ctr.ç auriez- vous fait Ton boiaheur & le vôtre;.. 

HORTENCE, 
H dépcndoit de vous 5 je n'en connois point d'autire*. 
J'ignore fi Ton peut aimer plus d'une fois 5 
Mais quand on s'eâ livré fans refèrve à fo ji choix , 
11 efi bien dangereux de prendre d'autrçs chaînes.. 
Qm; Ton s'apprête un jour de tournaens & de peines ! 
S^aîr-on ce que Ton donne? Eft-on bien sûr d'un coeur>^ 
Qu'on arrache de force à fon premier Vainqueur ? 
Eh ! puifque mon amour s'irritoit , à mefure 
Que je pou vois vous croire infidèle, ou parjure., .,% . 

^ ^ M,ON.RÔSE. 

Non , Vous n'avez jamais cefle de m'enflammer. 
Hélas ! vous ignorez comme on peut vous aimer^. 
Depuis que ma fortune incertaine & flottante 
Me tieAt dan^. uae trific & doulonreufe attente ^ , 
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n eft vmi 9 mon amour craignoit de fe montrer* 
J'ai prévu le néant où je vient de rentrer : 
Et je ne fuis pas fait pour être téméraire. 
£ouvois-je imaginer que j'avois pu vous plaire f 
Et quand je T^urois fçû » qu'avois-je à vous offirir ? 
Je deyois vous tromper afin de vous guérir. 
Mais vous Tavez dû voir, même ayant mon naufrage} 
Je n'ofois qu'en tremblant vous offîirmon hommagi^.; 
Je ne l'ai jamais crû digne de vos appas. 
Si vous n'y fupplcez , fi vous n'èii jugez pas , 
Par ma difcrétion & par ma retenue, 
]^iiioitié de mes feux ne vous eft pas connuêV 

H OR T EN CE. 
Hélàs ! que dites-vous f Croyez que mon devoir 
M'empéchoit d'y répondre, & non pas de les voir*. 

M O N R O S £ enfijettam à fis genoux^ 
Quel aveu ! Permettez à. mon ^mt ravie 
Un tranfport qui fera le,dernier de ma vie. 
Jft puis donc une fois tomber- à vos genou* l.. 
Ah ! devroit on furvivre à des momens fi doux ?. 

H O R T E N C E ei» /e relâPdnt. 
U le faut dépendant. Si je vous intércfl*e,, 
yivez , pour iliuftrer l'objet de ma tendreffe ; . 
Rerapliflcz mon idépi elle eÛC digne de vous i, 
Soyez tel qu'il falloit pouirïtre monipoux j; 
Devenez TArtifan de votre deftinéc. 
IUft.beaii.de.dompter la fortuuc obftinée , 
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D'arrachei^ (es bicn£iics ^.ait lieu d'an hériter ,. 
£t de n'avoir que ceux qu'on a ^û méricer. 
Ce font-là mes^idieux) mcsrmaXiSc tnoik préfage.*^ 
Va , l'en ne peot manqaer qustnd on a du ^âDorage..»* 
Xnfitcx jBMi éxeffiple ; • & fi^achez .••«.. 

MONROSE. 

Vousvflctire%r 

HORTENCE.. 
Ségarons^iioH»; adieu. 

MONROSE 

» 

Pour jamais! • • • •- 

HO RT EN CE. 

Bemeurea;^ 
MONROSE. 

HORTENCE. 
Je le veux»- . 

M O N R O s E m Ufiavanù 

L'inAcuioib éA fiiperflue. 
KoB y Raflai' je ei^Irer^ en vûus ptnbmc dt vàë.it.j) 

Ftn dn qtiatriérne AUt.r 





eoMEï)rË:. 
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SCENE PREMIERE. 

M ON R O S E , A R A.M O N T. 

MÔNROSB. 

'•'LJel état cft le mien ! Fortuire, en eft-cfr* 
_ ( alfcz^i.' 

A peine fuis-jcTié , mes beaux jours font paflex, 
Ai-je pu mcmer un- fort iî déplorable ?- 
Le feul bien qui ine rcfte, çA un nom qui m'accable.'* 
Jêne fçais ou tourner mes pas ni* mes r.^ards. 
Ah ! je lëns quemon cœur s'ouvre de toutes partSé- 
Allons trainer ailleurs mon infortune extrême* 
Jonc puis phis ici me fupporter moi-mcn?ie, 

ARA MO NT. 
^Quel efl votre dcflein ? OÙ voulez- vous aller ^ " * 

MON ROSE. 
Partout où je pourrai vivre , -^ hrc fignoler: 
Dans rétat où je fois, on n*a plus vie Patrie : 
^aban4oimcla«a)i€iuiey 0^ malgré mon envic^i 
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Je ne puis.plus m'ouvrit un viUufire tombeau :. 
Un fujet inutile eft pour elle un fardeau. 
Jc.vaiî mourir aillejirs, ou mériter de vivre, 

ARA MONT. 
Je frémis dû projeta gardèz-vous dé le fuivre» 

MONROSE. 
Je crois <{ue tu voudiois in obliger à.refter?;* ; 

ARA MO NT, 
Jf ous êtes enchaîné. 

MONROSE. 

Qui pourroit m'arrctet ? 
^ 'Quelles raifons ? En quoi fuis-je ici Aéceffaire ? 

Tu reftes 5 on n'a point dé reprocha à me faire. 

AR AMONT. 
On en feroit d'aiireux , fi vous vous écattci&«r 

MONP^O SE.: 
Cpinm^nt ? 

ARA MONT. 
Vous me perdez d'honneur, fi v«us partez* 
MONROSE. 
Quel rapport mon départ a-.t-il avec ta gloire ? 

ARAMONT. 
Le rapport eft plus grand que vous ne pouvez, cr/dlrei^ 

MONROSE.. 
Je.ne k comprends pas. . 

ARAMONTr 
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MONIlOS£t 

Eb de quoi?. 

ARAMONT.. 
D*4trc votre compdice. 

MON ROSE. 

Ah ! coût autre que tol^vS 

ARANlrONT. 
InfC Defiih s^^ comblé toutes Ç^s injuftices^ 

MONROSE. 

Qepuis quand l'innocence a-c-elle des complices î ^ 

Ce nom convient au crime. £h, quelcfi donc le mieo? 

ARAMONT.. 
Il eft imagmaire, 

MONROSE 

Ahl ne me cache rien^. 

Quelque foit mon deltin j je f^aurai m'^ foumettre s 

Dis . • . • 

A RAM ON Tv 

Dornane m'écrit : jugez- en par fà lettre* 
Il lit. 

a Je t'écris à la hâte. Arifte , non content 

99 Des biens de notre ami , lui ravit Ca. Maitrefle 3 , 

9> Il la fait demander : le fait eft très^conftant. 

9) Tu lui diras , en cas que cela l'intéreflî^ 

:^ A propos s on le croie riches & je te l'^prendt*^ 

n Entre nous « tu lui vaux cette galanterie* 

9« On l'accufedVoir détourné tu m'entends ?.. 

9^ Fait fiait au pliatâi^ cette plaifànt^rie^ 



M ON ROSE. 

Je fuis riche ! • 

ARA MO NT.. 
On le dit. 

MON ROSE. 

. CammcntfExpIîqiîe-iTl'oi.'.r' 
£t je fais aocufé d^àvolr détourné ^. . .-. Qiioi^ 

AR AMONT, 
lies eftcts'du défunt-, & tous les èiens-d'Hortence^ 
L'on croit que jtrvous ai prêté mon aflifUnce*- 

M ON ROSE. 
Ah Ciel ! quelle noifceur ! Je deviensûrieux.- 
D^où'peuvent provenir ces bruits injurieux ? 
L'horreur qu^on m'attribue eft-elle imaginable ?^ 
Ah ! li j en connoiiTois l'auteur abominable . . • »- 
Jttfques ' a mon honneur , quoi > Ton ofc attenter ! ' 

ARA M G N T.. 
Il n'eft point de maHieaf^ qui ne puiffe augmeoterv- 

M O N R O S E. . 
Qui peut^voir fonde cette impoftncé affircufe ? ' 

ARAMONTw 
Mon amidé conftante^ & toujeiirs ^Iheiiredfe^' 
Sans elle « notre honneur ler^k enoor entier. • 
Je voa»HM. hk pa^r pour an riche héritiers 
Ces- 'bruits >VjMitageux m^oat paru nécelTaires^ 
Pour vous.donnec ie tems. d'ari^iigcr vos adbictt» 
Je ks ai 4répati(kis 9 c'étcvie potir ¥ott& bien. 
Qa m'a crû.. Ct^dauc il tiç s*xAii^mi licji^ 
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Et je fîiis fotipçoïinc. Vous devinez le rcftci 

M O N R O S E. 
Quoi! Tamitié m'aura toujours^ écé funefie ! 
De mes jours malheureux elle eft donc le âéau i 
Le fort me refervoit ce fupplice nouveau* 

ARAMONT. 

S^yct sûr <juc ccrbmits ne feront pas durables: 

Vous n'êtes accofé que pir des miierables : 

Ceft par des gens comme eux que kurs difcours font 

( crus» 
MONRO^E. 

Pans la» rage où ;e fuis, je ne me connois pliyfi 

ARA M ONT. 

0ppcfCcz le courage à' cette calomnie* 

MON ROSE. 
>Pn coiffage î En efl- il contre Tignominie ? 
On la mérite alors qu'on' peut la fupporter^^ 

ARA MONT. 
Dcincurez j: c'eft à quoi' j,'ofe vous exhorter. 

MON ROSE. 
Non 5 tu' n'entendras plus parier d'un mhcfàbic. 
jfe comptois' qiijc mon nom- me fèrôit favorable ; 
Il faut l'abandonner. Je ne dois plUs fùnger 
Qu'à me cacher. Je vais me perdte , & me ptonger - 
Da^» une obfcurité la plus impénétrable. 
Périffent ma mémoire , & le fang déplorable. 
Q^ul m'a fait naître l 
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A K AMONT. 

O Ciel ! 

MON ROSE. 

Et toijlaiffe-moi fuïri 

Pour h dernière fois , ne te fais point- haïr» 
Adieu. 



.^-^ 



se È NE IL 

é 

MONROSE , ARAMONT , un GARDE; 

MON.ROSE, 

w XJi Aïs que nous veut cet homme? O CiéH 
JVl ( fcroit-çc ^ 

Le GARD El. 
J« fuis chargé d'un ordre ..... 

MONROSE. 

Eft ce à moi qtf il s*adrcffc $ 

te GARDE. 

Oui, Monfieur. A regret je remplis un dcToir,,..... 

MONROSE; 
f>n m'arrête ! Eh pourquoi ? 

Le GARDE. 

Vous dcTcz le. fçavoîr; 

Souftrez que je m'acquitte 

MONROSE. 

Allons. Que faut.U £ure ? 

lâutril que je vous fuive.? 

te GARDE. 

' Un' eft pas néceffîûrtt 
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It, vom m'avc^t été configné feulement. 
ARAMONT 4U Garde. 

m 

VjDulez-vous bien pafier dans cet appancmenf. 




SCENE III. 

MONROSE, ARAWLONT^ 

g^ M.ONROSE. 

KJ N in arrête ! & déjà Ton me traite en coupable t 
On m'enchaîne au forfait dont on me croit caçabkl 
Mes fers me font horreur» 

ARAMONT, 

D'où vient cet accident^ 
Pornane aura parlé; C'eft un homme imprudent» 
Tous aurez devant lui projette votre fuite- 
Ce bruî» vous aura nui. La Cour en cfi inftruite ç 
ît voilà ce qui fait qu'on s'affûrc de vouti 

MONKOSÇ.. 

Comme,d'nn Criminel? 

ARAMONT. 

Yousies confendrct tou$». 

MONROSE, 

Eh ! comment les confondre ? Eft-il en ma puiffanec^î' 
Le crime fe défend biçn.micttx que HttSiocenice» 
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Quelle preuve oppofer ? Où pourrai- je en trouvcrl^ 

A R AMONT, 
Votre i^e même» 

MON ROSE. 

Eh , comment la prôuVér?' ' 
Par quels moytfnsTeùx-tu qnc ')4 les delàbufe ? 
En croitr-on les fermcns de ceiix que Ton accufc t 
Ah ! tout concourt' encore i oia cbnviôiôh. 
Ces bhiits avantagçui: à la fuçce.ffion ; 
Mes créanciers payez', & le brûît <îe ma fiiîtc 5 
La fortune ci'Hortende entièrement détruite ^ 
I^e K'fte de Tes biens >* dont maihcureU&meniT 
Tu fe trouvés charge poiir moi fecrettcment i 
Clorineqiii'le fçait, pourra- 1- elle (c taire f 
Hoiméme puis^je & dois je éciaircir ce myftére ?' 
I$d<i.: i^fatlt que ce foit un fecrct ctbrher; 
Je (èrai convaincu > fms être criminel. 




SCEI^E IV. 

Mo N R O S E , A R A MO N T , HORTTNCE 

emrèfani être v^* 

JM O N R O S'E accahle dans nn fauteuil. 
E me perds dan^l'horrèur de chaque circonftaufe;' 
torfque pour réparer la riiine d*Horterce, 
Jis détourne fur moi lès indignes befoinsj 
Qu'elle auroit parla^ fuite éprouve làxu mes< foins j.^ 
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Larlquc pour la fauv.cr de cet état funçfte y 
Je me prive en fecret de tout ce qui me rçftc , 
On croit que daijs fes biens j*ai pu foiiillçr mes fpains^ 
Et je fuis ,réputé le dernier des Humains ! 
O Deftin , eft-ce aller ^ai-ttaiter ta vidimc ? 
On m-ârme , on me force à me purger d'un crime, 
Qu'eft-ce qu'un/cclçrat a de plus à fouôrirf 

RORTENCE. 

I.CS remords. 

MON R O S E pftfeleudnt. 
Quelle voix , quel objet vient s'offrir ! 
HORTENCE. 
^C-eft une amaifte en pleurs, Qii empêche ma fuite s 

J 'ignore à quel dçifein, je tfen fuis pas inftruite. 
.On m*a fait revenir. 

M O N II O S E en voulant s'en all^, 

iaillèz-moi me cacher, 

'ê 





-SCENE V. 

• . -- . > ' 

MONROSE^ HQRTENCE. 

H.O-K T E N CE /* meif4itf. 
Uoi i vous voulez me fuir ? 
MONJIOSE. 
V Laiffcz-moî nï'arracnçrt 
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HORTENCE. 

£hl xiç nous quittons point dans Técat où nous fbm- 

( mes. 
M O N R O S E ftnkrt. 

Qtt regards font-ils faits pour le dernier Ats hon^mç^ 

Je <ie puis foucenir vos yeux « ni mes revars. 

HORTENCE. ^ 

4 

Je ne fuis donc plus rien pour vous dans T Univers 1 
Je ne croyois pas être un objet fi funefte» 
Je ne puis que pleurer. Le tems fera le refte» 

MONROSE^ 
Dites i mon défefpoir. 

HORTENCE. 

Ah! cruel» zxtèttt^ 

MONROSE. 
II finira bientôt des jours trop dotefiet. 

. y HORTENCE. 

Mon état^ mon amour , ma préfence, & mes larmet» 

N'auront donc point àfTez depuiflance & 'ait ch^nné^ * 

Pour vous rendre un- peu moiiis fçnfible à vos mal- 

( heurs f 

Qu'on ne nous vai^te plus le pouvoir de nos pleurs t 
Vous ne longez qu'à vous. 

MONROSE. 

Quel reproclicî 

HOkTENGi:, 

Ilnietombq 
Que fur ce défe^oîi où votre cœur j(liccoittbe.\ 
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Je fçais it quels bienfaits vous vouliez me combler. 
Du refte de vos biens vous vouliez m'accabler. 

MONROSE, 
•Qui m'a trahi > 

HORTENCE. 
C'cft toi. Va, tu n'as qu'à pourfuivret 
LaiiTe-mori donc mourir, fî tu neveux plus vivre. 

M O N R O S E. 

Ah ! Madame » vivez • • • répondez-moi de vous » 
£t toute ma fureur expire à vos genoux* 

HORTENCE. 
Que je vive ! Eft-ce à moi d'avoir plus de courage } 
Je conviens qu'on vous fait le plus Cinglant outragé i 
Mais enfin ce n'eit pas un opprobre éternel. 
Tombe-t il fur vpus feul ? M'eft il moins perfonnel î 
L'amour qui nous unit n'admet point de partage. 
Je fouffre autant que vous y £ ce n'eil davantage* 
Et cependant mon cœur n'en eft point abbattu* 
La vérité fera triompher la vertu. 
Jufqu'à ce que le tems J^mette eii évidence 9 
Ayons la fermeté qui fied à l'innocence: 
Elle en eft la reffource , & le plus sûr garant; 
Rétablit-on fa gloire en fe défèfpérant f 
'Le découragement autorife une injure* 
II faut vivre pour vaincre ; & la vidoire cft «ère ; 
Et qui perd tout elpoir mérite Ton malheur. 
Je fous parle fans doute avec trop de chaleur* 
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£xcu(îbr une-aniAtite, ou plntôt /une amie* 

MONRPSE. 
Qui ine condamne à yiv4re > accablé d'inC^mie*! 
Le fort qui me ppttrfiiit peut-il aller plus loin ? - 
Il ne me Hunqnc plus que d'être le témoin 
Du bonheur jTua Rival . . . Il en cft un « MadamiB« 
Arifie jufqu'ici vous a caché fa flamme > 
Jufqucs dans votre cœur il veut m'aflTaffiner : 
pour être votre EpoHx , il sc^ £411 deftiticç. 

H,GRTEî^eE. 
Arifte , dites-vous f L'entçcprife eil 'hardie. 
Il m'aime 1 II payera bien cher (à per^ié. 



» - ^j y. 



S C ^ N E • V I. 

MONROSE, A R A M O N T. HORTENCE, 

CLORINjE. 

J ARA M ON T. 

E yiens d'çtre éclairci. Vous n'çtes>ftrrétc « 
Qu'en vertu d'un prQ|)os qu^'oB voiis^a prêté# 
Poxnane . • • • • 

monrqse; 

Eh bien? 
ARA MON T. 

Son zélé & iaptudenç^ç éclatât* 

G*eft, fin. homme qui veut que le* autres le bauent. 
Il dit que vo^ve idée eA de tirer railbn 
Du procédé d'Arifte ^ Ôl de fa trabifbn ; 



Bt Yoilà ce qui fait que Ton vous garde à vûi. 

Ibis irous aUez aVôir une frange ènûevûct 

M.ONROSE. - .^ ^ . 

Gonuoent k 

ARAMONT. 

t-i Ariflci... II-ofeicâ..,.î ' ' 

MO'NROSE, ' ' 

QucIembaKJ»! 

■ CLOUINE. . ' 

yotti VtHHtt Voir paroître i il marche fur aie) pa«%* 

HORTENCE, 

'Ah Cicll que n'ai-j« autant de charmes que de haînej 

Je le Teux accabler ifoui le poids de û çhaîne^.^ 

ARAMOKT. 

Mais le vokl qulMent^ con'téiions-nous un peu. 



t^î! 




SCENE VII, 

ARISTE , MONROSE, ARAI40NT; 
HORTENC»:, CLPRlNEj^Lc GARDE, 

«lit' J ^ic'!0 ^^Ji% t S X E 4» Géurde dans tenfincmpiê 

d» Théâtre. 

y Oui pouvez nous bifler ^ Totf e otdre n'a plç^ 
. . . - <"«^î 

{« me cb4r|;e d« t9W i Ja Cour en eft iafiniitct 






E 
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SCENE DERNIERE. 

ARISTE, MpNROS.E.ilk^AMONT, 
HORtENÇE.CLOKÎNE. 






^ viens rendre raîfon de toute ma condiutc^. 

^ M Ô N R O S E f^sfidA$utnir. 

jQn n'en demande point i ceux qui (oat heurpax» . 

ARISTE. ^ 
ctt vrai , je le luii v tyic fuqcede i mes ToeuKt: 

Mguifîemf V vous rouler hiea gu^ y^ ^^u. f^iiViJT>^ IL 
/fous voyez quels tranflforts vôtre bonheur cxcTféî " 

Ja'rf*< ftfw po&tfurpîifii ; . î , , r '^ ? i j ^ 

^'.. / .c ' / ' i. yMà loi ^:j(^e CTM bieOf 

ARISTE. 
^m*alot«faêô6r)ié; ^^ "^ ^ 

' ARAMONT eii2iw>#iff errant r£cr«li»,C^ 

UPMérJmmdéMiBHIfh, 

Pour qu'il n*/ manque rien t 

Tenez ^ voilà leur rei^V^^K^n revoient que £ûre^ 

fii moi aon plus.if. Prenez toujours s c'eft votre aP' 

(ËûrCf 



Madame**** 

JVRAMÔNt. 

-, Je fuis hors d'embarraiS 
HORtiEiSICE. 
3[c ne fçaî ce que c'cjl s in^iis je •o'ignorc pas 
Qu'il yQUsa plû, Monfieur, d*cmpêchcr ma^ietâraîf^. 

A R I S T S rMd0n$ à Chrine fEcrm» 

}e crois que vous.pouijçz en être fatisfaite. 

HORTEJ^CÇ.-! 
Quelle audace l Eft-çe à vous ^uc je dois mon r^oHI) 

. ARISTE* 
Oui ; j'ai foUicité cet ofdjcc.4^ ^ Coufi 
On ne vous perdra point. L amour ^ yhyv^ii^f -;: 
Y vont fixer vos içuf s t A Jrofrc deftiuée% 

On m'a favorifé 

H O R T E N C E ^»#f tniigm^hh; 

Qui f Vous , perfide ami f 
Ceft dans la trahifon. S^tc Jsiea nPTermi ! 
Vousvoulei que ma nuin couronne Toàre aûtfa)(l 
Mdi^.iA ^auc r^oulEer l'injure par f outrage. > ' 
Notre état diltTérent vous rend audacieux. 
Vous croyez m'ébloiiir ; 8c je lis dans vos yeuf 
Un efpoir infultanc fondé fur mes difgraces : 

Mais je ne connois point des reflburccs fi balfes. . i 

lèï) 
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ARISTE* 

Kon,Madamc 5 Thymcn vouç garde unfort'pîps dbtnÉT 
P'aiUeur»,' TOUS êtes richç. 



1 ^•■»-» ' 



ARAliiONT. 

£n quoi ? 



*^ ' - JMONROSE, 

Que diceiTVoii«4 
ARISTE. 

5^i»'îl eft £mx que Madame ait été ruinée^ ^ 
^* '- • -^ ARAM'ONT-, 
Q.uclCoritc? ' ^ 

• -^ AllISTE. ' - ^ • 

Cette hiâôîre éft mal îmagm^ei 
"Ce bmît injurieux s'éft détruit auflî-tot. ; 
Chez un homme public Ces biens font en dcp4|» 

' ' HOR.TENCE/ 
Rtt1èntend$-ic ? '' 

Eft a poffiblc ? • 
MONROSfe. 

' OCiel! qucUefurprlfe) 

|C^«1I la* précaution que voîiêc ondk avoît prHc. '^ 
Oui,.Honfieur, c^ n'el^^Ksiia lècret abiourd1li&; 
Il eft jiiêi&éi TOUS rétesv eomaie lui. 

MONROSE W4»jîw>ft 
|efiiisjufti&éi 



il • ... . .1, 
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ARISTE. 

■ Ccftmoi qui vous l'attcfte; 
M O N R O S E «r4i»/^»rté i« /B». 
ToRune , c*efi aiîez ; je te quitte du refie; 
Mes vaux (ônrépùifez. Mon honneur m'eft rendUt^S 

« » r 

à Honence* 
Madame , pardonnez à mon cœur éperdu 

Ce traniport exceflîf . • . • 

. ARLSTE. 

Permettez , je rous prie | 

II eft bien jufteaufli que je me juftifie. 
J'aijd^ jufqu*à la fit^ vous cacher des fecrets » 
Où vous auriez pik faire entrer des indifcretf. 
Vos amis tous flattoient contre toute apparence^ 
Lorfque je vous ai vu iàn& aucune efpérance>. 
J'ai brigué pour moi-iii^me s & j'ai tout obtenu i 
Cefi depuis quelques jours qiie j'y fuis pav?eni& . 
Mais j*avois mes raifons pour- en faire un myftére j 
Je Yottlois obtenir une. grâce plus clière» ^ 

JL'efTentiei maaquoit à ma félicité» 
Après avoir long-tenu prefle, follicité , 
Ce n'cft que d'aujourd'hui qu'à force depriéref j,. 
Enfin la Cour m'a fait la faveur toute entière. 
JoiiifTez-en > Monfîeur ; (es bienfaits font à vous. 
Le Prince m'a periAis de vous les céder tous : 

Et jetons le» remets avec toute la joye 

Souffirez qu^en m'acquittant to'utmon cœur fe déployer 

Il imhaffe Monrofi* 

F u j 
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MONROSE. 
Monfieur , ce n'eftpas-rlà tout ce que je vousdataj 
Mes créanciers* < .•» 

. . ARISTE-; '. . 

, LaiiTons cet iacîdcnt; » . 
MONROSE. 

(Q.ue c^eft à vous, Monfîeur > que je fuk.redcTaUe^ 

A R ANTON T. 

J'âf penfô m'en douter. * *■ 

horten<::e. 

Que je me fens coupable r 

ARISTE àHértenct. 

w 

Madame » c'eft pour lui que je viens d'obtenir 
Le don de votre main : vous pourrez vous unir* 

HORTENCE. 
J'ai des torts avec vous. ; 

ARAMONT- 

Bon> bon ; point de rancune ; 
Pour moi « je vous réponds que je n^en garde aucun4, 

ARISTE. 

Kotre premier devoir nous appelle a la Cour. 
Venez s panons i Thymcn vous attend au retour* 

M0NR05E. 

Ab ! permettez du moins que ma reconnoiflancf 
Se manife&c autant qu'il eft en ma puiflance* 
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ARISTÈ. 
£ii Tous hlCmt jouir du dcftin le plus doux » 
jCroyez-Vous que je fois moins fortuné que tous l 

MONROSE. 
M HcrtiHcem . ' ' ' 

^K ! Madame , foufflrez que mon cœur (epamgé; 

Moniteur > je ne puis rien Tous offrir davantage* 
O Fortune ! je fens , & j'éprouve à préfent 
SLu'ua Ami vériuble eft ton plus grand Préfent; 



Dcilmpridierie de Paulus-pu-Masnzl 9 1737- 



"Ap p ro b atio n. 

JAx lu par Tofclre <le Mpnit^neur le Chancelier 
tEcoU des Amis « Comédie 3 & je crojs que le public 
vena avec f laifir rimprefSoa d'uiv.Ouvrage qu'il a 
fi juftement applaudi dam les réprefentations. Fait i| 
farisGçSMacszTirt DANCH£T« 
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